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Le chiffre Proverbe africain

Il fait le BUZZ

Éditorial

On n’est pas 
orphelin d’avoir 

perdu père et mère, 
mais d’avoir perdu 

l’espoir.
Proverbe somalien

gé de 69 ans, l’écri-
vain auteur d’une 
trentaine de ro-
mans vient d’être 
récompensé par 

l’Académie suédoise. Son œuvre, 
indique-t-on a été primée pour son 
« art de la mémoire avec lequel il 
a évoqué les destinées humaines 
les plus insaisissables et dévoilé le 
monde de l’Occupation »  
Quinzième auteur français à re-
cevoir la prestigieuse distinction 
littéraire au monde, sur ce choix 
l’Académie suédoise est restée 
fidèle à elle-même en créant la 
surprise cette année, décourageant 
tous les pronostics en Afrique sur-
tout où les regards étaient portés sur 
le Somalien Nuruddin Farah, un dé-
fenseur de l’histoire de son pays.
Grand prix du roman de l’Académie 
française en 1972 et Prix Goncourt 
pour  Rue des boutiques obscures  en 
1978 décernés à Patrick Modiano. 
L’homme, au grand questionnement 
sur des thématiques de l’identité, la 

paternité, ou l’Occupation allemande, 
est aujourd’hui l’heureux élu du Prix 
de littérature 2014. Lui, dont les in-
terrogations sont extrêmement liées 
à son parcours, d’un enfant élevé par 
ses grands-parents maternels après 
le divorce de ses parents pendant la 
période de l’Occupation allemande 
en 1942.
 D’autres évènements tragiques noir-
ciront son enfance d’où son refuge 
dans l’écriture plus tard, et très tôt il 

publiera son premier livre en 1968, La 
Place de l’Étoile .
 Pour rappel, l’Afrique a aujourd’hui 
seulement remporté quatre distinc-
tions littéraires depuis la création de 
ce prix en 1901. Il s’agit du Nigérian 
Wole Soyinka en 1986, de l’Égyptien 
Naguib Mahfouz en 1988 et égale-
ment pour l’heure des Sud-Africains 
John M. Coetzee et Nadine Gordimer, 
respectivement en 2003 et 1991.

 Luce Jennyfer Mianzoukouta

Nobel de littérature 2014
Le Français Patrick Modiano 
remporte le prix

C’est le nombre d’enfants vacci-
nés contre la poliomyélite dans le 
cadre d’une troisième campagne 

de la direction générale de la 
Santé sur le territoire du Congo.

I
l nous tarde de voir ériger au cœur 

de l’Afrique centrale, au sein même 

de notre pays, un immense lieu de 

croisement des cultures et des peuples 

d’horizons divers. En efet, l’une des 

futures retombées engendrées par la réalisation 

des projets liés à la sauvegarde du site de Loango 

consistera à attirer des touristes d’Afrique et 

du monde désireux de connaître une part de 

l’histoire de l’humanité.

Dès lors, notre pays pourra se targuer de 

posséder une importante destination 

touristique. Aussi verra-t-on arriver de partout 

et pour des raisons essentiellement touristiques 

et culturelles  des gens venus des quatre coins 

du monde. Outre les emplois générés, réhabilité 

et mis en valeur cet exceptionnel patrimoine 

historique et culturel de notre pays permettra 

de mieux exploiter l’industrie touristique, 

d’accroître le nombre d’arrivées et d’améliorer 

le développement du secteur. Aussi saluons-

nous dans ce numéro les chantiers lancés par 

les hautes instances de la République pour faire 

de Loango un haut lieu d’histoire, de mémoire 

et de tourisme.

Autre initiative à suivre de près, la « give-box » 

de Léocadie Ibovi. Venu d’outre-Atlantique, le 

concept de « box » s’est développé pour le plus 

grand bonheur des consommateurs avides 

de surprises et de bons plans à moindre coût. 

L’extraordinaire astuce de la Congolaise est 

un soulagement pour de nombreux parents à 

l’heure de la rentrée scolaire.

Les Dépêches de Brazzaville

Futur Loango
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A
vec, à son actif, 44 ans de 
carrière, Papa Wemba est 
l’un des plus célèbres mu-
siciens des deux rives du 
majestueux leuve Congo. 

Souvent précurseur des modes musicales 
qui ont traversé la rumba, il a toujours su 
puiser dans ses origines du Kasaï orien-
tal. Il interprète des chansons aux titres 
avant-gardistes, et sur un fond envoûtant 
de rumba sa voix chaude de ténor ensor-
celle. Les trois derniers albums évoquent 
la recherche du lien spirituel. Ainsi, tour 
à tour ont été distillés au public des al-
bums comme Notre père en 2010, Trait 
d’union en 2011, et trois ans plus tard 
Maître d’école.

À l’heure où la technologie dicte sa su-
prématie à la musique, il prône l’adap-
tation à ce courant musical avec sérénité 
et sans perdre ses fondements. « À nos 
débuts,  nous écrivions nos chansons par 
rapport aux réalités. C’est avec une mul-
titude de musiciens que l’on obtenait des 
tubes. Or, aujourd’hui, le compositeur, 
seul avec l’aide de la technologie, peut 
connaître un succès planétaire. Les stu-
dios d’enregistrement sont devenus des 
laboratoires d’inspiration à la place du 
musicien. Ressaisissons-nous pour mettre 
une dose d’artiste pur dans nos œuvres ! »
Se renouvelant perpétuellement, Papa 
Wemba semble avoir atteint l’apogée de 
son art. C’est un accomplissement qui 

s’est prolongé cet été quand il a dit « oui » 
à sa compagne de toujours. « J’appartiens 
à une génération où la transmission du 
savoir se faisait des parents aux ils, des 
aînés aux petits frères. Aujourd’hui, je 
perpétue cette tradition ; loin de moi l’idée 
de vouloir corriger les cahiers des uns et des 
autres, dans le cadre musical j’entends, se 
justiie l’artiste. Mon message est simple. 
Il est contenu dans mon dernier album, 
Maître d’école. En revanche, à l’égard de 
tous ceux ou toutes celles qui s’interrogent 
sur la survie de la rumba, n’ayez aucune 
crainte. La rumba est la maternité de la 
musique africaine. Rien n’entravera son 
hégémonie. Elle survivra… »

Marie-Alfred Ngoma
Papa Wemba après un entretien avec « Les 

Dépêches de Brazzaville ». (© Adiac) 

Dans le sillage 
de la pédagogie 
musicale 
de Papa Wemba
Jules Shungu Wembadio Pene Kikumba, dit Papa 
Wemba, aborde sa quarante-cinquième année de 
chanteur-compositeur de rumba. Tel un rituel, 
comme à chaque fois qu’il s’engage dans la campagne 
de promotion d’un nouvel album, cela suscite auprès 
des mélomanes et de la presse spécialisée l’évocation 
de la longévité de la carrière de l’artiste. À la fois dis-
ponible et professionnel, Papa Wemba distille sa pé-
dagogie chaque fois que l’occasion se présente  

Papa Wemba. (© Adiac)

De l’anglais « la boîte qui ofre », la Give Box, qui en est 
à sa troisième édition, s’airme dans la dynamique 
d’aide à nos populations à travers des dons. L’aide se 
présente sous forme d’un bonus constitué de cahiers, 
stylos… à l’achat de fournitures scolaires dans la 
boutique Bétha MultiServices. Nous avons rencontré 
Mme Léocadie Ibovi, l’initiatrice de Give Box  

Les Dépêches de Brazzaville: 
Bétha MultiServices s’af-
irme dans la vente promo-
tionnelle de fournitures sco-
laires, de pagnes superwax 
et de jouets à travers la Give 
Box. Pouvez-vous nous en 
dire quelque chose ?
Léocadie Ibovi :  Bétha 
MultiServices en est à sa troi-
sième édition de la Give Box, 
qui simplement signiie « boîte 
à dons ». La première année, 
cette initiative était réservée 
aux femmes. Pour un pagne 
acheté, la maison en offrait 
un second. Nous avons idé-
lisé la Give Box, et pour cette 
édition, il s’agit d’aider les pa-
rents d’élèves dans l’achat de 

fournitures scolaires en leur 
donnant la possibilité de bien 
préparer la rentrée scolaire de 
leurs enfants avec de nom-
breux cadeaux que la maison 
ofre à l’achat de kits scolaires. 
Cela aide les enfants à intégrer 
le circuit scolaire.
Pourquoi vous ne créez-vous 
pas une association pour 
mieux appliquer la politique 
de la Give Box ?
Dans notre pays, il existe de 
nombreuses associations de 
bienfaisance. Mais notre vi-
sion, loin d’encourager l’oi-
siveté, consiste à pousser les 
gens vers des activités géné-
ratrices de revenus pour leur 
autonomie socioéconomique. 

Nous donnons à celui qui a un 
peu et non à celui qui n’a rien.

Pourquoi choisissez-vous les 
villes et non les zones rurales 
où la majorité des popula-
tions est démunie ?
Bétha MultiServices est une 
boutique située à Brazzaville, 
dans le sixième arrondisse-
ment. Pour l’instant, elle es-
saie de satisfaire les popula-
tions de sa zone géographique. 
Avec le temps, on pourra voir 
comment apporter la Give 
Box dans les zones rurales. 
Toutefois, de nombreuses 
personnes installées dans des 
milieux ruraux ne manquent 
pas à notre appel.

Vous avez l’ambition de vous 
étendre sur tout le territoire ?
Tout à fait ! les zones rurales 
sont touchées par de nom-
breux maux, il faut avoir 
envers eux une attention 
soutenue.

Propos recueillis par 
Roll Mbemba

Give Box  
La boîte indispensable

Léocadie Ibovi
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À l’arrache
Durly-Émilia Gankama

Agenda culture  France 
(11 - 17  octobrebre  2014)

Paris. Exposition : À partir du 15 
octobre et jusqu’au 12 juillet 2015, 
découvrez la nouvelle exposition 
du Musée Dapper intitulée L’art 
de manger, rites et traditions. En 

Afrique, en Insulinde et en Océanie, 
l’hospitalité et le partage suivent des 
règles transmises de génération en 
génération. Au-delà des diférences 
culturelles, d’un continent à l’autre, 
des préoccupations communes 
ont suscité la réalisation d’objets 
destinés à conserver, préparer et 
présenter les aliments. Des œuvres 
exceptionnelles (réceptacles, us-
tensiles, masques et statuettes) 
permettent de découvrir des rituels 
liés à la préparation et à la consom-
mation de la nourriture destinée 
aux humains et aux êtres de l’autre 

monde. L’exposition regroupe plus 
de 140 œuvres sélectionnées au sein 
de collections publiques majeures 
(Musée du Quai-Branly, Musée 
Barbier-Mueller…) et privées. Julien 
Vignikin, artiste franco-béninois, 
signe lui la partie contemporaine de 
l’exposition avec des installations qui 
abordent le thème de la malboufe 
et des inégalités face à l’accès à l’ali-
mentation dans le monde. 35 bis rue 
Paul-Valéry, Paris XVI, ouvert tous 
les jours sauf le mardi et le jeudi, de 
11h à 19h. Plus d’info sur Dapper.fr

Paris. Concert : Ne ratez pas le mer-
credi 15 octobre l’Afro Soul Night au 
Centre Barbara-Fleury Goutte-d’Or 
dans le cadre du festival Mama, ren-
dez-vous des professionnels des mu-
siques actuelles. Co-organisé avec le 
Réseau Zone franche des musiques 
du monde, le concert réunira trois ar-
tistes : le bluesman mandingue Moh 
Kouyaté, le Centrafricain funky Bibi 
Tanga et le groupe he Afrorockerz 
pour une in de soirée endiablée entre 
afrobeat, rock et soul. 20h, 1 rue de 
Fleury, Paris XVIII, 8-10 €. Plus d’in-
fo sur Fgo-barbara.fr

Chatou. Assises : Le Congo, pays in-
vité d’honneur des sixièmes Assises 
yvelinoises, partenaires du déve-
loppement le samedi 11 octobre au 
collège Auguste-Renoir de Chatou. 
Après le Togo, le Sénégal, le Bénin, 

le Liban et le Mali, la République du 
Congo est le pays qui occupe la place 
d’honneur réservée aux États avec 
lesquels le département des Yvelines 
a noué des accords de coopération 
décentralisée. Au programme de 
cette journée : ouverture oicielle à 
9h30 en présence de M. Mboulou, 
ministre de l’Intérieur et de la dé-
centralisation et M. Ikouebe, mi-
nistre des Afaires étrangères et de 
la coopération au Congo. Des débats 
thématiques auront lieu tout au long 
de la journée autour de la solidarité 
internationale, l’environnement, le 
développement… À 18h, un cocktail 
festif avec le groupe Kékélé clôturera 
la journée. Plus d’infos sur Yvelines.
fr/solidarite/cooperation-inter-
nationale/cooperation-decentra/
les-6es-assises-yvelines-parte-
naires-du-developpement

Paris. Concert : La grande diva 
béninoise Angélique Kidjo sera en 
concert à la Cigale le mardi 14 oc-
tobre. Un grand show à ne pas rater, 
un concert unique à Paris où elle pré-
sentera son dernier album, Ève, sorti 
en avril dernier, un album lumineux 
dédié aux femmes d’Afrique. Sa voix 
puissante, son groove et son énergie 
vous emporteront ! 20h30, 120 bou-
levard de Rochechouart, Paris XVIII, 
35 €. Plus d’infos sur Lacigale.fr

Paris. Rencontre : L’association 

Afrodiaspor’Arts organise une 
rencontre Cœur à cœur littéraire 
avec l’écrivain togolais Sami Tchak 
le dimanche 12 octobre. Cette ren-
contre sera l’occasion d’échanger 
avec lui autour de son dernier ou-
vrage, La Couleur de l’écrivain, paru 
récemment et plus généralement 
sur son œuvre et son parcours. Les 
Promenades littéraires d’Afro-
diaspor’Arts sont une invitation 
au voyage à travers la production 
littéraire d’Afrique subsaharienne 
et des diasporas afrodescendantes. 
15h, restaurant Assis au neuf, 166 
boulevard Vincent-Auriol, Paris 
XIII, entrée libre. Plus d’infos sur 
Afrodiasporarts.com

Paris. Concert : Troisième édition 
du concert caritatif World for Tchad 
au Bataclan le mercredi 15 octobre. 
Une fois de plus cette année, plu-
sieurs artistes afro-antillais se mo-
bilisent pour soutenir l’association 
World for Tchad : Medhi Custos, 
Mokobé, Layanah, Jessy Matador, 
Milca, Lorenz, Nelly Stan, Lion’s, 
Bana C4, Lylah, Tiwoni, Fadily 
Camara, Lord Kossity, Mujos, 
Tina Ly. World for Tchad est une 
association humanitaire qui œuvre 
auprès des populations défavorisées 
et isolées en construisant des puits 
d’eau potable. Ses actions ont à ce 
jour rendu possible la construction 
de 22 puits et donné accès à l’eau 
potable à plus de 22 000 personnes. 
De 19h à 23h, 50 boulevard Voltaire, 
Paris XI, 20-25 €.

Paris. Concert : La chanteuse ca-
merounaise Sally Nyolo présentera 
son septième et nouvel album, Tiger 
Run, le mercredi 15 octobre au New 
Morning. La diva, qui se fait rare sur 
scène, va nous faire voyager de la soul 
à la funk en passant par les rythmes 
du Cameroun, le bikutsi et le 6/8 avec 
l’invité spécial de ce nouvel album, 
le mvett, instrument à cordes tradi-
tionnel, porteur de l’histoire et de la 
culture du peuple Ekang. 20h30, 7-9 
rue des Petites-Écuries, Paris X, 23 €. 
Plus d’infos sur Sallynyolo.com

Pauline Pétesch

EBOLA
Alpha Blondy interpelle la communauté internationale 
aqsur la gestion de l’épidémie
L’artiste ivoirien, de passage à Paris pour un concert à la Fête de l’Humanité et pour travailler en studio à son prochain album, a saisi l’occa-
sion pour donner son point de vue concernant l’épidémie. Il dénonce l’impuissance de la communauté internationale dans la lutte contre 
l’épidémie Ebola qui frappe actuellement le continent africain et s’interroge sur les 200 millions de dollars que la communauté internationale 
veut consacrer à la lutte contre Ebola : « Quand Ebola entrera en Europe, ils n’y consacreront pas 200 millions, mais 200 milliards de dollars ! » 
Il pense que le montant n’est pas à la hauteur de cette pandémie unique au monde, appelant les grands défenseurs des droits de l’homme à se 
mobiliser et à remettre l’homme au centre de leurs préoccupations dans le but d’éradiquer cette maladie qui ôte la vie à des milliers de gens 
en un rien de temps.

FOOTBALL 
Yaya Touré, nouvel ambassadeur de la marque automobile Nissan 
Après Andrés Iniesta et hiago Sylva, Yaya Touré est le troisième footballeur désigné ambassadeur par le constructeur automobile Nissan. 
Partenaire de la Coupe d’Afrique des nations Orange 2015, Nissan utilisera l’image de Yaya Touré dans ses campagnes publicitaires en Afrique 
dans le but de rapprocher la marque automobile des supporters des plus grands tournois de football africains. Le capitaine des Éléphants s’est dit 
ier d’être associé à Nissan et impatient de travailler avec la marque automobile. Nissan est le constructeur automobile japonais né sous le nom 
de Datsun. Il est lié au constructeur français Renault depuis 1999 à travers l’alliance Renault-Nissan, quatrième groupe automobile mondial.

ÉPIDÉMIES 
Les virus cousins de Marburg et Ebola mettent le monde en alerte 
Le décès d’un homme victime de la ièvre hémorragique de Marburg, en Ouganda, prend un écho particulier dans la mobilisation massive 
contre l’épidémie d’Ebola en Afrique de l’Ouest. Le virus de Marburg, de la même famille que celui d’Ebola, est le premier des agents pathogènes 
les plus virulents chez l’homme, selon l’Organisation mondiale de la santé. D’autant que, tout comme pour Ebola, il n’existe contre le virus 
de Marburg ni traitement, ni vaccin validés sur l’homme contre cette « nouvelle » ièvre hémorragique. Seuls des soins intensifs permettent 
d’éviter la dégradation du malade et surtout un diagnostic aux premiers symptômes de l’épidémie.

NIGERIA 
Omotola ajoute une distinction à son palmarès
L’actrice et chanteuse nigériane Omotola Jalade Ekeinde a reçu une distinction qui fait d’elle un membre d’honneur de la République fédérale. 
Selon le gouvernement nigérian, ce prestigieux prix a été attribué à Omotola pour sa contribution exceptionnelle à la construction de la société et 
ses talents d’actrice à l’échelle internationale. Omotola a intégré en 2013 le top 100 des femmes les plus inluentes du monde établi par le magazine 
américain Time. Elle igure parmi les 50 africains les plus inluents, selon une récente sélection du magazine panafricain Jeune Afrique. Omotola 
Jalade Ekeinde est également ambassadrice de l’ONU pour le Programme alimentaire mondial.
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Violet Nantume, l’un des commissaires 
de KLA ART 014, explique au site inter-
net AllAfrica : « Le festival vise à éclairer 
les individus non reconnus par la ville, 
du vendeur de chapatis installé sur le côté 
de la route et du salon esthétique ambu-
lant au conducteur de boda-boda. Tous 
payent des impôts et ne sont que rarement 
remerciés. Par ce festival, nous voulons 
éveiller les consciences sur leur contri-
bution à l’économie en les localisant et 
délocalisant. »
L’événement, à la fois statique et en 
mouvement, prend trois formes. 
D’abord, l’espace d’exposition de KLA 
ART 014 installé à la gare de Kampala 
où les artistes travaillerons de pair avec 
six conservateurs sur le thème de cette 
nouvelle édition. Les rues de la capitale 
verront également déiler une vingtaine 
de boda-boda (moto-taxi) recyclés en 

œuvres d’art s’arrêtant dans des endroits 
clés de Kampala pour créer des espaces 
d’exposition temporaires uniques qui 
engageront directement le public. Enin, 
tous les mercredis du mois, un matatu 
(minibus) embarque les amateurs depuis 
la gare centrale de Kampala pour les 

emmener visiter les ateliers des artistes 
exposés ainsi que les espaces culturels 
indépendants de la ville. KLA ART 014 
restera à Kampala jusqu’au 30 octobre 
prochain. Pour en savoir plus : Klaart.org 
  

Morgane de Capèle

La baie de Loango réunit au cœur 
du passé et du présent, ainsi qu’en 
son voisinage immédiat, en efet, 
la plupart des problèmes qui se 
posent aux jeunes États et qui 
pendant longtemps en ont frei-
né le développement. Comment 
conjoindre les préoccupations 
économiques – dont un dévelop-
pement du tourisme (notamment 
l’écotourisme) servirait de levier 
principal –, mais aussi celles liées 
à la préservation du patrimoine 
naturel – avec l’érosion marine 
qui ne cesse d’avancer ou le bra-
connage à combattre selon les 
solutions qu’inspire une pensée 
« durabiliste » –, lui-même inti-
mement lié à un patrimoine im-
matériel dont les régnicoles, eux-
mêmes, sont parfois ignorants 
et de l’existence et de l’impor-
tance ? C’est cet aspect immaté-
riel que l’on trouve dans certains 
poèmes de Tchicaya U Tam’si (par 
exemple à partir d’un conte vili 
sur la femme-caïman), mais aussi 
dans tout le recueil de nouvelles 
loutardien (Fantasmagories). 
Quant à Eugène Ngoma, on se 
souvient de son regard lourde-
ment réprobateur sur la compli-
cité de ses ancêtres à propos de 
l’attitude face à l’esclavage (« Tu 
vendis tes femmes/Tu vendis tes 

vierges... »). Ces deux dernières 
semaines, comme en prolon-
gement des journées du patri-
moine, les Congolais on eu droit 
à des annonces très fortes autour 
des grands projets liés à la baie 
de Loango avec, notamment, 
le Musée des Arts africains de 
Loango dont la maquette a été 
présentée par l’architecte belge 
Philippe Wilmotte. Autre archi-
tecte, autre musée, autre projet : 
Jean Anaclet Pembellot, lui, a 
conçu les grandes lignes du futur 
musée Ma-Loango que la socié-
té Total E&P-Congo a entrepris 
d’ériger en lieu et place de l’actuel, 
avec le concours scientiique de 
l’Unesco. Cette institution in-
tergouvernementale dont on 
connaît par ailleurs l’intérêt pour 
la fameuse Route de l’esclave à re-
constituer dans le cadre du patri-
moine de l’humanité.
On en oublierait, presque, cette 
symbolique visite du ministre de 
la Culture, Jean-Claude Gakosso, 
à la famille du poète Jean-Baptiste 
Tati Loutard (1938-2009) en 
hommage commémoratif du 
cinquième anniversaire de sa 
disparition. Visite au cours de 
laquelle, à bâtons rompus, toute 
la logique de ce redéploiement en 
faveur du patrimoine fut dévoi-

lée dans une ambiance empreinte 
de simplicité et néanmoins fort 
conviviale. Tout comme le der-
nier ouvrage de Boniface Mongo-
Mboussa qui, l’air de rien, jette un 
pont entre l’Afrique et la Russie 
par l’entremise de Tchicaya U 
Tam’si dont certains éléments de 
la poétique aurait quelque chose 
de Tsvetaïéva... 
Alors que le préjugé raciste gou-
vernait les thèses pseudo-scien-
tiiques de la plupart des ethno-
graphes et que l’infériorité de 
ceux dont il était question faisait 
l’unanimité, quelques africa-
nistes s’élevèrent pour tordre le 
cou à ce mythe. C’est ainsi que, 
reprenant à son compte les récits 
des explorateurs européens à la 
« découverte » de l’Afrique, Léo 
Frobénius ixa les mémoires, au 
début du siècle dernier, en dé-
crétant que les Noirs d’Afrique 
étaient, avant la rencontre puis 
les expéditions coloniales, « ci-
vilisés jusqu’à la moelle des os ! » : 
« Lorsqu’ils arrivèrent dans la baie 
de Guinée et abordèrent à Vaïda, 
les capitaines furent étonnés de 
trouver des rues bien aménagées 
[...] par des hommes vêtus de cos-
tumes éclatants dont ils avaient 
tissé l’étofe eux-mêmes ! Plus au 
sud, dans le royaume du Congo, 

une foule grouillante habillée de 
“soie” et de “velours”, de grands 
États bien ordonnés, et cela dans 
les moindres détails, des souve-
rains puissants, des industries 
opulentes. Civilisés jusqu’à la 
moelle des os ! » « L’idée du nègre 
barbare [en tant qu’]invention 
européenne » était ainsi démon-
tée avant même les travaux et les 
ouvrages de Cheikh Anta Diop 
qui iniront par lui donner le coup 
de grâce.
Et comment oublier, à la suite de 
Pigafetta et autres Dapper, dès le 
Siècle des Lumières, cette évoca-
tion du royaume de Loango par 
le Diderot des Bijoux indiscrets : 
« Le sieur Éolipile, de l’académie 
royale de Banza, membre de la 
société royale de Monoémugi, de 
l’académie impériale de Biafara, 
de l’académie des curieux de 
Loango, de la société de Camurau 
Monomotapa, de l’institut d’Érec-
co, et des académies royales de 

Béléguanze et d’Angola... » (Denis 
Diderot, Les Bijoux indiscrets, in 
Œuvres complètes, t4, p.196).
Nul doute que le développement, 
fût-il avant tout économique, pas-
sera forcément par la réappro-
priation de ce patrimoine qui, si 
l’on n’y prend pas garde, inira par 
nous échapper au point que l’on 
pourrait craindre une manière 
de perdition inscrite comme 
conséquence inéluctable d’une 
telle attitude. L’enjeu, on le voit, 
est vital pour tous.
Comment, dans ce cas, ne pas sa-
luer cet appel de la mer qui nous 
vient de Loango et verra s’éri-
ger la stèle « Tchivélika » ainsi 
que cette cité du patrimoine qui 
n’aura désormais plus rien à en-
vier à la devancière et non moins 
prestigieuse « Île de Gorée » qui, 
très fortement, quoiqu’en fili-
grane, s’insinue en manière de 
comparaison ?

Raphaël Safou-Tshimanga

Dans le cadre de sa 
tournée européenne 
commencée le 1er 
septembre à Roveroto 
(Italie), la compagnie de 
danse contemporaine 
Baninga du chorégraphe 
DeLaVallet Bidiéfono, 
a présentée sa création, 
intitulée Au-delà, sur un 
texte de Dieudonné Niangouna, le 
7 octobre 2014 au TAP de Poitiers  

I n t e r p r é t é s  p a r  s i x  d a n s e u r s 
professionnels, dont DeLaVallet Bidiéfono, 
ce spectacle très créatif ne laisse pas les 
spectateurs indiférents. La gestuelle, la 
voix et l’énergie qui se dégagent de cette 
création ont pour efet de convoquer les 
morts, et surtout de maintenir les liens avec 
l’invisible. Meurt-t-on vraiment ? Cette 
interrogation, évoquant le proverbe bantu 
« Les morts ne sont pas morts », constitue 
la trame de ce texte et la représentation 
qui en résulte .
Né au début des années 1980, le 
chorégraphe DeLaVallet Bidiéfono est l’un 
des artistes les plus doués de sa génération. 

Sa chorégraphie, nourrie de  diférentes 
inluences – africaines, européennes et 
américaines –, est  construite telle une toile 
d’araignée, ne laissant aucun mouvement 
au hasard. En 2005, DeLaVallet crée la 
compagnie Baninga et part à la conquête 
des scènes au gré des tournées et festivals. 
En 2008, à Tunis, la compagnie Baninga 
est récompensée du deuxième prix du 
concours Danse Afrique, Danse dans 
le cadre des septièmes Rencontres 
chorégraphiques de l ’Afrique et de 
l’océan Indien. Après Poitiers, le festival 
Scena contemporanea de Modène (Italie) 
accueille et clôt le spectacle Au-delà 
pour sa  première saison de la tournée 
européenne. L’ouverture de la deuxième 
saison est prévue le 21 janvier 2015.

 Roll Mbemba

Loango ou l’appel de la mer
Le premier credo en matière de patrimoine, on le sait davantage aujourd’hui, consiste 
avant tout à promouvoir cette notion même... Pourtant, sans infrastructures dans 
ce domaine, le combat serait vain et vain, tout aussi bien, tout espoir dans un réel 
travail de sauvegarde. L’on comprend dès lors que l’une des priorités du programme 
présidentiel s’inscarive dans le droit il de cette noble préoccupation. Et que Loango 
inaugure les chantiers du patrimoine est assez symptomatique de la volonté du chef 
de l’État pour obtenir la fusion entre les patrimoines historique et culturel d’une part 
et naturel d’autre part  

KLA ART 014
Kampala révèle ses richesses
Deux ans après le succès de la première édition du festival de Kampala, l’art contemporain reprend 
d’assaut la capitale ougandaise pendant tout le mois d’octobre. KLA ART 014 a ouvert ses portes le 4 
octobre, guidé par le thème Unmapped, que l’on peut traduire par « non cartographié ». « Qui sont les 
voix inaudibles de nos villes ? Comment représenter et célébrer les citadins que l’on ne voit pas ?» Voici 
les questions qui ont guidé une vingtaine de jeunes talents de Kampala, mais aussi d’Addis Ababa, de 
Dar es Salaam, de Kigali, de Kinshasa et de Nairobi, pour mettre en œuvre une exposition question-
nant et interprétant le non cartographié, l’oublié d’une ville  

Danse 
« Au-delà » 
conquiert le monde
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Après avoir longtemps interprété 
le répertoire de sa mère Nina, Lisa 
Simone signe All is Well (Tout va 
bien), sorti le 9 octobre. « Il m’a 
fallu beaucoup de temps pour 
admettre que je voulais devenir 
chanteuse. Puis il m’a fallu du 
temps pour apprendre ce métier. 
Puis il m’a fallu du temps pour oser 
chanter mes propres chansons. 
Mais ce temps-là était nécessaire. 
Je n’ai pas de regrets », explique 
Lisa Simone au quotidien français 
Métro. Elle poursuit : « Cela a été 
diicile pour moi de me construire 
une identité musicale qui assume 
l’héritage et, en même temps, fasse 
place à ma propre sensibilité. »
Il a fallu plusieurs années pour 
que Lisa Simone donne vie à ses 
chansons. L’une d’entre elles, 

Child in me, a été composée il y 
a vingt ans et s’adresse à sa mère 
en revenant sur une enfance 
marquée par l’absence, la soli-
tude : « Aujourd’hui, je n’ai plus 
de colère, j’ai réussi à dépasser 
cette amertume pour la chan-
ger en quelque chose de positif », 
conie Lisa Simone à Libération. 
La chanteuse assume un message 
diférent de celui de Nina Simone, 
plus heureux, plus libre, délivré 
à une époque diférente de celle 
de sa mère et des combats pour 
la liberté qu’elle a dû mener pour 
exister en tant que femme, Noire 
et citoyenne américaine dans les 
décennies 1960 et 1970. En hom-
mage à Nina Simone et à sa vie de 
lutte et d’artiste, on retrouve sur 
le disque une reprise d’Ain’t Got 

No, I Got Life. Pour réaliser cette 
production, Lisa s’est entourée 
du guitariste sénégalais Hervé 
Samb, du batteur guadeloupéen 
Sonny Troupé et du bassiste new-
yorkais Reggie Washington.

De l’armée à Broadway
Lorsque Lisa naît, en 1962, Nina 
Simone a 29 ans, elle est mariée 
à son manager, Andrew Stroud, 
et mène sa vie à la mesure de ses 
tournées, celle de l’enfant à la 
mesure des absences de sa mère. 
Lisa est élevée par sa tante Betty 
Shabbazz, veuve de Malcolm X, et 
une dizaine de gouvernantes. En 
1970, ses parents se séparent, et la 
petite est envoyée chez sa tante 
en Caroline du Nord pendant 
un an. S’ensuivra une grande 

période d’instabilité et de démé-
nagements lorsque sa mère, dé-
pressive chronique, la récupère. 
Ensemble, elles partent successi-
vement à New York, la Barbade, 
le Liberia, la Guinée, la Suisse… 
À l’âge de 18 ans, Lisa Simone 
s’émancipe et contre l’avis de 
sa mère s’engage dans l’US Air 
Force. Elle y restera onze ans, 
jusqu’à ce que l’hérédité musicale 
vienne poindre puis l’emporte. 
Lisa Simone rend son uniforme 
en 1993 et se lance sans le soutien 
de ses parents. Elle quitte l’Alle-
magne et tente sa chance à Los 
Angeles, puis à Broadway où elle 
enchaîne les music-halls et gagne 
la reconnaissance de sa mère. En 
1999, les deux femmes montent 
ensemble sur scène à Dublin et 

interprètent Compensation. Nina 
s’éteint quatre ans plus tard en 
France.
En 2008, Lisa Simone enregistre 
un disque hommage à sa mère, 
Simone on Simone, puis elle part 
en tournée avec Dianne Reeves, 
Angelique Kidjo et Lizz Wright. 
En 2012, elle se fait entendre 
en Europe à l’occasion du 80e 
anniversaire de la naissance de 
Nina Simone, avec le spectacle 
Simone sings Nina. Nina Simone 
portait en elle les combats de sa 
vie, était une artiste torturée 
dotée d’une voix rauque et puis-
sante. Aujourd’hui Lisa reprend 
le lambeau et révèle une artiste 
charismatique et rayonnante, une 
Simone à l’avenir certain.

Morgane de Capèle

Prévue en soirée, précisément à 
19 heures, la projection d’Aya de 
Yopougon est très attendue. Elle 
ne compte pas vraiment comme 
une programmation destinée à la 
jeunesse, d’ordinaire organisée 
en in d’après-midi. Mais il n’en 
reste pas moins que souvent fâ-
chés par les interruptions intem-
pestives lors de sa difusion sur le 
petit écran à Kinshasa, les jeunes 
qui constituent la grande majori-
té de son public se montrent déjà 
très impatients. Normal qu’après 
avoir raté les quatre projections 
populaires organisées lors du 
passage de la réalisatrice dans 
la ville en décembre, ils aluent 
cette fois à la Halle de la Gombe.
Du reste, le succès rencontré par 
Aya de Yopougon va au-delà des 
frontières de cette  cité ivoirienne 
réputée. Le dessin animé a un fort 
lien avec la RDC, le Zaïre d’autre-
fois. Outre les airs congolais que 
l’on y entend, les vieilles publici-
tés de la margarine Blue Band et 
du savon Monganga qu’on y voit 

rendent nostalgiques nombre 
d’enfants d’hier devenus pa-
rents aujourd’hui. Signalons 
qu’une réalisation locale, à savoir 
Le Passage clouté, le deuxième 
épisode de La vie continue, sera 
projetée en première partie de la 
soirée. De courte durée, environ 
sept minutes, le dessin animé de 
Carlos Kalonji sera une décou-
verte pour le public que la Halle 
de la Gombe entend familiariser 
aux œuvres made in RDC.
Par ailleurs, si Aya de Yopougon 
passe pour la tête d’aiche de ce 
samedi et aura le privilège de pas-
ser à la Grande Halle, sa projec-
tion sera précédée d’un premier 
long métrage à 16 heures dans 
la salle polyvalente. Également 
d’entrée libre, ce moment sera 
consacré à Ma maman est en 
Amérique, elle a rencontré Bufalo 
Bill, un dessin animé de 75 mi-
nutes réalisé par Marc Boreal et 
hibault Chatel.

Nioni Masela

Institut français 

Le cinéma d’animation se fête avec 
« Aya de Yopougon » 
À l’aiche ce samedi 11 octobre en continuation du programme amorcé mercredi 
à la Halle de la Gombe, le dessin animé de Marguerite Abouet va constituer la 
grande attraction de la soirée de clôture  

L’aiche d’« Aya de Yopougon ». (© DR) 

Lisa Simone 
La ille unique de Nina Simone 
se dévoile dans « All  is  Well »
Après avoir longtemps interprété le répertoire de sa mère Nina, Lisa Simone 
sort de l’ombre à l’âge de 52 ans, en signant All  is  Well (Tout va bien), sorti le 9 
octobre. Cet album mêlant jazz, blues, gospel, folk et r’n’b a été enregistré à la 
Fondation La Borie en France où Lisa Simone a posé ses valises il y a un an, dans 
le pays où sa mère vécut dix ans et est inhumée  
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La catégorie meilleure chanson af-
fiche Soprano pour la chanson Ils 
nous connaissent pas ; Indila grâce à 
sa Dernière Danse ; puis Magic System 
avec Magic in the air ; et enin Black M 
pour Mme Pavoshko. Marvin, Femmes 
fatales, Keros-N, E.sy Kennenga sont, 
quant à eux, nominés dans la catégorie 
meilleur artiste de musiques tropicales. 
Alors que Kaaris dans Or noir, Black 
M avec Sur ma route, Soprano dans Ils 
nous connaissent pas et Joke avec Venus 
occupent le rang du meilleur clip.
Le prix meilleure révélation est attri-
bué à quatre artistes : Joke, Jul, Marin 
Monster, Lacrim Niro. Pour la catégorie 
meilleur groupe ou meilleure collabo-
ration, les gagnants sont DJ Hamida, 
Kayna Samet, L’Artiste, Rim’K, Maska, 
Maître Gims et Magic System. Le der-

nier concept, meilleure punchline, 
revient à Joke, Dosseh, Booba, Dinos 
et REDK.  Difusée en direct sur Trace 
Urban dans plus de quatre-vingts pays 
sur les chaînes Canal SAT, la compéti-
tion récompense dans sept catégories 
vingt-huit artistes et groupes nomi-
nés. Pour sélectionner les nominés, 
l’émission demande à un jury et au pu-
blic invité de voter pour soutenir leurs 
artistes préférés. Elle est la cérémonie 
définitive qui récompense les plus 
grands artistes hip-hop, tropicaux et 
africains de l’année. Au-delà d’une cé-
rémonie de remise de prix, Trace Urban 
Music Awards est un véritable show 
musical live de plus de deux heures, qui 
met à l’honneur l’ancienne et la nouvelle 
génération musicale.

Durly-Émilia Gankama

L’artiste burkinabé, décédé au mois 
d’août, a laissé un répertoire riche 
d’inluences musicales variées. 
L’album Abidjan taximan n’est pas 
gentil restera longtemps dans la 
mémoire de nombreux mélomanes  

Ancien membre du groupe Africando, Amadou Balaké 
a fait les beaux jours de l’orchestre aux côtés de grands 
noms de la musique d’Afrique de l’Ouest, comme le 
Sénégalais Ibrahima Syllart ou le Malien Boncana Maïga. 
Les rythmes de salsa étaient au centre du répertoire de 
ce groupe fusionnel dans les années 1990.
Amadou Balaké, de son vrai nom Amadou Traoré, a 
connu de nombreux succès au cours de sa carrière mu-
sicale, dont Abidjan taximan n’est pas gentil, avec lequel 
il remporta le disque d’or de la RTI en 1982. L’artiste s’est 
également illustré avec Mamiwata, Mousso, Barkono, 
Wariko ou encore Baya mapouka. Il y eut aussi la chan-
son Balaké, qui signiierait porc-épic en langue man-
dingue. Ce tube a fait un tabac en Afrique de l’Ouest, ce 
qui a eu pour conséquence heureuse qu’on le surnomme 
« Balaké » pour le plus grand plaisir de ses mélomanes.
Mort à l’âge de 72 ans, Amadou Balaké a débuté sa vie 
professionnelle au Mali en 1962. Après ce pays, il tenta 
l’aventure en Côte d’Ivoire où il intègra l’orchestre du 
Grand Hôtel d’Abidjan et init par être nommé chef. 
Avec la disparition de cet illustre artiste, c’est une page 
de l’histoire musicale de l’Afrique de l’ouest des années 
196 et 1970 qui se referme petit à petit. Emportant au 
passage de précieux souvenirs, des anecdotes mais 
surtout les secrets des brillantes carrières de ceux 
qu’on a longtemps adulés.

L-J. M

Avec un timbre 
vocal particulier, le 
nigérian J. Martins 
est actuellement très 
présent dans les hits 
africains. Pour cause, 
l’artiste est très sollicité 
par d’autres chanteurs  

Ces participations avec des ar-
tistes de la trempe de Fally Ipupa, 
P. Square, Museba, DJ Arafat, 
Kafy et bien d’autres lui valent 
le surnom de prince de la musique 
afro-pop, selon certaines revues. 
Soigneusement tournés, ses clips 
mêlent ambiance et énergie qui 
font de lui un favori à travers le 
continent.

Il a été nommé ambassadeur 
de la musique africaine lors des 
Golden Icon Film Academy 
Awards, l’événement qui célèbre 
le meilleur de la culture africaine 
et honore l’excellence et la créa-
tivité dans l’industrie du diver-
tissement nigérian. L’artiste fait 
valoir son titre à travers ses mul-
tiples featurings, ofrant ainsi une 
admirable vitrine à partir de ses 
réalisations exceptionnelles dans 
l’industrie musicale africaine.
Dans les hits africains difusés sur 
les sites et télévisions consacrés à 
la musique africaine, le chanteur 
afro-pop est l’un des artistes qui 
font l’actualité musicale du conti-
nent avec ses visuels époustou-
lants et ses hits internationaux. 
Il suscite autant d’intérêt dans les 

milieux artistiques de son pays 
que dans ceux d’ailleurs. Un in-
térêt qui trouve sa place dans les 
déclarations de l’artiste congolais 
Koi Olomide, qui annonçait lui 
aussi une collaboration avec J. 
Martins dans son prochain al-
bum, intitulé Treizième Apôtre.
Né le 9 septembre 1977, J. Martins 
s’adonne à la musique en s’inspi-
rant de sa mère, une talentueuse 
choriste. Ses performances lui 
ont permis de travailler avec les 
grands noms de la musique afri-
caine, notamment Résonance, 
Waje, Bracket, Banky W, Patty 
Obese, Chinese Dome ou encore 
Agape Love Band, pour n’en citer 
que certains.

Durly-Émilia Gankama

L’artiste musicien, percussionniste, et 
danseur en début de carrière, se produit 
samedi 11 octobre à l’IFC  
Kavla, Vladimir Nkanza de son vrai nom, revient 
sur le devant de la scène après un parcours riche 
en rencontres et en découvertes d’autres rythmes 
africains. L’artiste a en efet été inluencé par la mu-
sique ouest-africaine, à laquelle il associe des sons 
modernes mais également traditionnels.
Kavla s’est aussi enrichi de nombreuses prestations 

à des festivals de renom comme le Fespam en 2003, 
Feux de Brazza et les Riapl en 2008, sans oublier 
Lusinga en 2012 ou encore le festival Tuseo cette 
même année.
Auteur de deux albums, Kavla le compositeur a 
fait ses premiers pas aux côtés d’artistes congolais 
comme Jacques Loubélo, Mamie Claudia et Zao. Il 
continue de se placer sur le chemin de la recherche 
musicale des plus grands trésors que comptent les 
mélodies envoûtantes du continent.

L-J. M

J. Martins : le prince de la musique afro-pop

Kavla signe son grand 
retour sur scène

Kavla. (© Kizenguélé) 

SOUVENIRS 

Amadou Balaké, une des voix 
d’or de l’Afrique de l’Ouest

Trace Urban Music Awards

Les lauréats de 2014
Les nominés sont classés selon sept catégories. 
Dans la catégorie meilleur artiste, nous retrouvons 
Soprano, Black M, Indila, Maître Gims…  
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L’apparence robuste de cette ville 
industrielle est adoucie par ses 
plages. Elle est la ville du pétrole 
et de son industrie, le plus grand 
port en eaux profondes d’Afrique 
centrale avec de nombreux navires 
attendant leur déchargement. Ville 
d’ouvriers et de patrons en puis-
sants 4x4, des expatriés et des 
pétroliers congolais, ville chao-
tique, négligée et rustique, elle est 
ponctuée un peu partout de grands 
chantiers. Dans la ville de l’argent, 
dont les habitants sont spécialistes 
des fêtes, la compétition quoti-
dienne est de boire le plus possible 
de bouteilles de bière, qui restent 
exposées sur la table comme des 
trophées. On appelle cela « le ci-
metière », allusion à l’alignement 
des bouteilles sur la table comme 
dans un cimetière.
À ne pas rater : les processions fu-

nèbres de la société Sosep, qui, at-
tention, peuvent aussi vous mener 
au cimetière si vous ne vous écartez 
pas assez vite : elles déilent à 150 
kilomètres/heure en pleine ville.

Où dormir ?
À l’hôtel Twiga, directement au 
bord de la Côte sauvage et, presque 
en face, à l’hôtel Madiba, où le luxe 
a un prix. L’hôtel Relais du Kouilou, 
au village de pêcheurs de Matombi, 
est à 20 kilomètres du centre-ville.

Que voir ?
La gare du CFCO fut construite par 
le même architecte que la gare de 
Deauville (France), Jean Phillipot. 
La Côte sauvage est le lieu de pro-
menade des Pontonégrins, une 
plage d’un kilomètre de longueur 
en plein front de mer avec des hô-
tels et des paillotes populaires où 

l’on vous sert fruits de mer et pois-
son grillé. La  Côte sauvage attire 
les amateur de surf pour ses vagues 
géantes, très dangeureuses pour les 
nageurs. Le marché du Fond-Tié-
Tié est un pittoresque port d’entrée 
des marchandises de la Bouenza, 
avec des prix abordables pour les 
habitants majoritairement origi-
naire du Pool.
La galerie d’art Bassango est un 
lieu de spectacles et de rencontres 
culturelles. Incontournable à 
Pointe Noire, elle est située au 
marché du Plateau et gérée par l’in-
fatigable Willy Massamba et son 
épouse Adriana Bessano. Chaque 
année, le couple organise un festi-
val de jazz en décembre et des ex-
position d’artistes de renommée 
internationale tous les deux mois.
Chez Bibiane, lieu de rencontre 
des sapeurs de Pointe-Noire, est 

un bar-restaurant bien caché dans 
le quartier « Savon le week-end », 
avec un orchestre de rumba congo-
laise à l’ancienne. Autre lieu incon-
tournable des amateurs de la Sape, 
Nganda la Nation au fond-Tié-Tié, 
une des plus grandes buvettes 
populaires de la ville avec plu-
sieurs centaines de fêtards chaque 
nuit,  est ouvert sept jours sur sept 
de la nuit au petit matin. Budda 
Bar, une discothèque populaire, est 
fréquenté par les expats « moundé-
lé » et les élites locales. Matombi est 
le site touristique de Pointe-Noire 
par excellence, à quinze minutes 
de la ville, avec la plage de la baie de 
Loango et le village voisin Diosso, 
le musée Mâ-Loango et le palais du 
Roy de Loango

Qu’acheter ?
Des peintures des artistes de la 

RP Congo et de la RDC ; des 
photographies de Valloni, l’in-
contournable chroniqueur de 
la ville ; des objets d’art tradi-
tionnel au Bassango ; au grande 
marché, le poisson de mer sé-
ché au soleil avec beaucoup 
de sel, la spécialité de Pointe-
Noire; Amende, le dernier al-
bum d’Achille Mouebo ; et des 
livres: Demain, j’aurai vingt ans 
et Les Lumières de Pointe Noire 
d’Alain Mabanckou, le fils de 
Ponton-la-Belle.

Que manger ?
Chez Gaspard au grand marché, 
poisson de mer braisé, bouillon 
sauvage à base de foumboua, pois-
son fumé et poisson salé mouam-
bé, viande de brousse cuite dans 
l’huile de palme.

Sasha Gankin

Apparue sur la scène 
kinoise au début de 
cette année, la nou-
velle formation mu-
sicale, exclusivement 
féminine, conduite par 
Louis Onema avance 
à grandes enjambées 
sur la scène musicale  

ncore quelque mois et 
le groupe fera parler 
de lui ! Tel est l’avis 
de nombreux mélo-
manes surpris par 

les progrès réalisés par Nkento 
Bakaji en quelques mois. En ef-
fet, d’aucuns se souviennent des 

balbutiements de leurs débuts à 
leur quartier général. En mars 
dernier, l’orchestre avait même 
fait piètre figure à l’occasion 
d’une brève prestation au Centre 
culturel M’eko pour le vernissage 
de l’exposition Lady by lady. Cet 
épisode semble appartenir au 
passé depuis les quelques sorties 
qui l’ont mis face au grand public.

Aujourd’hui, il en est toute autre 
chose. Et, sans conteste, Nkento 
Bakaji a fait très bonne impres-
sion sur le public venu assister à 
son premier concert au Centre 
Wallonie-Bruxelles le 8 octobre. 
Il y a bien quinze ans que le centre 
n’avait abrité un spectacle du 

genre, à savoir un concert d’un 
orchestre composé uniquement 
de femmes. La soirée que de 
nombreux mélomanes ont trou-
vée fort à leur goût igurera sans 
aucun doute dans les annales du 
Centre culturel belge.
Musiciennes ou chanteuses, 
quand elles n’étaient pas les 
deux à la fois, elles ont toutes fait 
preuve de talent. La « chetaine » 
du groupe, Candy Tshama, après 
avoir donné le ton avec son violon 
en a surpris plus d’un en faisant 
entendre le son de sa voix. I love 
you, la tonitruante déclaration 
d’amour de la violoniste, que se 
sont fait le plaisir d’accompa-
gner Jocelyne, Nadine et Tabitha, 
n’était qu’une sage entrée en ma-
tière. Entre leurs compositions 
personnelles et quelques titres 
triés sur le volet dans le riche ré-
pertoire de la rumba congolaise, 
les treize chansons interprétées 
ont fait mouche.
Des airs comme Noni, de feu King 
Kester Éménéya, Chéri Bade de la 
regrettée Abéti Masikini, enton-
nés respectivement par Jocelyne 
et Myriam, ont été écoutés re-
ligieusement. L’assistance se 
montra fort impressionnée par 
les deux interprètes, surtout 
la seconde que nul ne pouvait 
imaginer chanter ainsi cachée 

derrière la batterie qu’elle ma-
niait avec fougue. Et Analengo, 
que Nadine s’évertuait à chanter 
en tétéla, comme aime à le faire 
Papa Wemba dans sa langue ma-
ternelle qu’il afectionne, n’a pas 
manqué de faire efet.
En sus de leurs capacités vocales, 
un joli tour de chant qui en a char-
mé plus d’un dans la salle Brel, 
les Nkento Bakaji ont démontré 
qu’elles savaient également dan-
ser. Un petit hic tout de même, 
lorsqu’elles se sont employées à 
exercer ce talent avec beaucoup 
plus d’énergie qu’à déployer leurs 
voix limpides dans les micros. En 
efet, une ambiance un peu trop 
survoltée a régné un moment 
à la faveur d’un générique iné-
dit ponctué par les animations 
de Tabitha en plein milieu du 
concert.

Si le passage le temps d’un petit 
morceau de Louis Onema sur la 
scène a créé sa part d’ambiance, 
on n’en dira pas autant de l’ani-
mation inale d’Elvie, qui pour 
certains en a rajouté. Le public 
médusé par cette débordante dé-
monstration d’énergie semblait 
ne pas vraiment suivre. C’est avec 
timidité, le temps sans doute de 
se remettre de ce lot inattendu 
déferlant à grand vitesse qui lui 
en mettait plein la vue, un vrai 
contraste avec la maîtrise de la 
scène manifestée lors de l’exécu-
tion du répertoire chanté, qu’il a 
répondu à l’invitation à gagner la 
scène. Au inal, c’est dans une am-
biance bon enfant que s’est achevé 
le concert qui marquait la sixième 
sortie publique de Nkento Bakaji.

Nioni Masela

L’orchestre Nkento Bakaji 
se lance dans l’arène

L’ambiance inale de la soirée avec la complicité du public. (© DR) 

La brève apparition de Louis Onema sur la scène. (© DR)

Escapade africaine 

Pointe-Noire, 
ville océane
Pointe-Noire, la capitale économique du Congo, 
appelée populairement Ponton-la-Belle, a fêté son 
quatre-vingt-dixième anniversaire en 2012. Cette pe-
tite métropole d’Afrique centrale d’un peu plus d’un 
million d’habitants, peu connue hors du Congo, est 
un moteur essentiel de l’économie du pays  
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Le réseau social a mis la main sur une 

application utilisée chaque mois par 

plus de 450 millions de personnes. Il 

s’agit de la plus importante acquisi-

tion du réseau social dans le secteur des 

nouvelles technologies à ce jour

Le rachat de Whatsapp traduit la volonté de Facebook 

de multiplier les applications mobiles dans le but de 

s’imposer comme le centre des communications sur 

smartphones et tablettes. 

Une acquisition non des moindres, car selon WhatsApp, 

son service compterait 600 millions d’utilisateurs, dont 

70% d’entre eux exploitent l’application tous les jours.

Ce succès montre toute la puissance du réseau et l’intérêt 

de son rachat par le réseau social Facebook, qui après 

plusieurs tentatives de concurrence, notamment avec le 

site Facebook Messenger, a jugé judicieux de racheter 

WhatsApp pour accroître sa notoriété.

WhatsApp offre son application sur une variété de télé-

phones Android, Windows Phone, BlackBerry, Nokia 

S40, et bien d’autres au niveau international. Son service 

est dépourvu de publicité, et des frais annuels sont factu-

rés à ceux qui souhaitent continuer d’utiliser l’application 

après la première année.

Comme l’application de photos Instagram, rachetée par 

Facebook en 2012, WhatsApp conservera son nom et son 

indépendance. La société, créée en 2009, n’employait 

qu’une cinquantaine de personnes et avait seulement levé 

8 millions de dollars pour assurer son développement. 

WhatsApp est aujourd’hui l’une des applications pour 

smartphones et tablettes les plus populaires au monde.

D-É G

Mais ce que l’on note agréablement avant toute chose, c’est qu’au toucher 
l’iPhone 6 ofre une surface douce avec son mélange de verre et de métal. 
Il ofre également plus de rapidité dans les téléchargements 4G LTE que 
n’importe quel autre smarphone.
Toutefois, selon les experts, l’iPhone 6 présente un haut débit absorption 
spéciique de 0,972 W/Kg, des quantités de fréquences radio émises par 
les téléphones qui sont nocives pour le cerveau. Ce qui fait de ce bijou l’un 
des plus nocifs pour le moment sur le marché.

Luce-Jennyfer Mianzoukouta

Le web fait peau neuve 
avec Ello
Le nouveau réseau 
social Ello s’ouvre peu 
à peu aux nouveaux 
utilisateurs. Proposé 
en version Bêta et sur 
invitation, le site a été 
fondé par l’Américain 
Paul Budnitz

Dans sa vision, le fondateur cherche 
à construire un site où les discus-
sions entre les gens sont des don-
nées personnelles. Ello permet 
l’anonymat et promet le respect de 
la vie privée avant tout. Le site se 
veut être l’antithèse de Facebook. 
Le contraste est intentionnel. Ello 
se positionne comme une alterna-
tive aux réseaux sociaux actuels. 
Les utilisateurs peuvent choisir de 

partager ou non leurs activités avec 
le site qui engrange des données sur 
l’utilisation du réseau.
L’intégration des images fait penser 
à la fois à un médium ordinaire et 
au site internet médium à qui l’on 
peut s’adresser. Chaque contenu 
graphique est vraiment mis en 
avant. Par ce fait la volonté créative 
du réseau et son aspect quasi artis-
tique se font ressentir sur la page 
d’accueil. Pour s’en convaincre, il 
suit de visiter les proils publics qui 
sont ouverts aux visites.

Comment créer son compte Ello ?
Comme dans diférents réseaux so-
ciaux, pour créer un compte Ello, il 
suit d’entrer dans la page d’inscrip-
tion puis donner une adresse mail, 
choisir un mot de passe, trouver un 
nom. À l’opposé de Facebook, Ello 

n’affiche pas de publicités sur les 
pages des abonnés et autorise les 
pseudonymes comme sur le réseau 
Skype. Il est bien sûr recommandé 
de lire les conditions d’utilisation 
accessibles depuis la page d’inscrip-
tion avant de créer déinitivement un 
compte. Tous les réglages sont faci-
lement accessibles depuis la page du 
proil, via l’icône « settings ». Les usa-
gers personnalisent leur compte avec 
une photo de proil et une photo de 
couverture, selon leur convenance. 
Dans les réglages, l’utilisateur peut 
facilement décider, en répondant 
clairement par oui ou non, s’il veut 
que son proil soit visible en dehors 
d’Ello, si les commentaires sont ac-
ceptés, ou encore si Ello est autorisé 
à recueillir des informations sur les 
actions de l’utilisateur. 

Durly-Émilia Gankama

 Facebook s’offre 
l’application 
mobile WhatsApp

Un smartphone 
plus grand que 
les autres
Plus performant, plus large, mais conçu pour être 
le plus in de toutes les générations de smartphones 
existantes, l’iPhone 6 est incroyablement puissant. 
64 bits, un coprocesseur de mouvement M8, une 
puce A8, l’appareil compile efficacement les 
données issues de capteurs innovants
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La plus belle réussite de la colonisation 
est d’avoir fait croire aux peuples afri-
cains que seul l’usage des langues euro-
péennes pouvait leur assurer promotion 
politique, culturelle, intellectuelle et so-
ciale, ouverture sur le monde et insertion 
dans la modernité.
Mais comment un tel accomplissement 
de soi pouvait-il être possible quand 
on sait qu’à chaque langue correspond 
une culture, c’est-à-dire une manière de 
vivre, de respirer, de voir, de penser, d’ap-
préhender et de dire le monde ? Ceux qui 
estiment que toute langue est apte à ex-
primer n’importe quelle culture ont sans 
aucun doute du mal à comprendre que la 
culture sécrète la langue, que la langue 
« informe » la culture et que, par consé-
quent, il existe entre elles une relation 
dialectique, voire consubstantielle que 
rien ne peut anéantir ni disqualiier. À 
moins qu’ils perçoivent la langue comme 
un simple instrument qui ne servirait 
qu’à nommer les êtres et les choses sans 
que soit prise en charge leur subjectivité, 
sans que soit prise en compte leur intimi-
té ! La langue ainsi vidée de sa substance, 
de son âme, en l’occurrence la culture, 
ne serait plus qu’un code.
Le mot « code » est ici employé dans son 
sens étymologique. Dérivé du latin co-
dex, il désigne notamment le registre, 
le recueil ou la compilation. Or le code, 
comme chacun sait, ne remplit qu’une 
fonction : la transmission des messages 
sans que soient exigées des réponses. Il 
en résulte qu’utiliser une langue en la 
délestant de la charge culturelle, voire 
tout simplement de la charge humaine 
sous laquelle elle ploie et se déploie et à 
partir de laquelle elle se construit, et pré-
tendre par la suite qu’elle peut signiier 
avec bonheur une culture dont elle ne 
serait pas issue et qui, de ce fait, ne l’aurait 
pas façonnée est un leurre monstrueux.
Contrairement au code, la langue, elle, 
remplit une double fonction : commu-
niquer et exprimer. Elle communique 
en transmettant des messages qui 
sous-entendent souvent des réponses. 
Elle exprime, c’est-à-dire elle a vocation 
de faire résonner et entendre « la parole 
intérieure ». C’est à ce niveau que se situe 
le véritable débat. Une langue, fût-elle 
belle, riche, généreuse, complexe, peut-
elle coïncider, dans son actualisation, 

avec cette « parole intérieure » chez des 
individus qui s’en servent ou l’habitent, 
mais qui n’en sont pas des natifs ?
La situation de la langue française en 
Afrique illustre bien cette probléma-
tique. Aucune ancienne colonie fran-
çaise, à l’exception du Maghreb, n’a eu 
le courage de rompre avec le système 
colonial, encore moins avec la langue 
qui en est le symbole. Au contraire, ces 
ex-colonies prétendument indépen-
dantes ont fait du français leur langue 
oicielle au détriment de leurs propres 
idiomes. L’une des raisons de ce choix est 
que face à la multiplicité des parlers eth-
niques dans les États africains, le risque 
était bien grand d’y voir s’exacerber des 
particularismes identitaires avec comme 
conséquence leur fragilisation politique 
susceptible d’entraîner leur dislocation. 
Le français est alors apparu aux yeux de 
l’ancienne métropole et à ceux des nou-
veaux dirigeants comme seule langue 
capable d’assurer la cohésion sociale et 
l’équilibre politique dans ces États en 
s’instituant lieu de contact, de liaison, 
d’échange et de promotion du dialogue 
interculturel.
À supposer que le français ait toutes ces 
vertus qui lui sont attribuées, comment 
alors expliquer ces nombreuses guerres 

civiles, qui ont ravagé et ravagent encore 
des populations entières dans plus d’un 
pays africain ? Pourtant ces États et ces 
populations ont inscrit dans leurs consti-
tutions respectives le français comme 
seule langue oicielle ! On pourrait aussi 
penser que le fait d’imposer à des indivi-
dus, fussent-ils alphabétisés ou instruits 
à cent pour cent, une langue qui n’est pas 
la leur et de les obliger à rire, à pleurer, 
à se lamenter et à faire l’amour en s’en 
servant au quotidien, est une source 
non seulement de conflits intérieurs, 
mais aussi de désordre social et moral. 
Ces conflits intérieurs et ce désordre 
social et moral s’expliquent par le fait 
que tout changement de langue induit 
toujours le changement d’identité, parce 
qu’il conduit nécessairement à voir et à 
penser le monde diféremment. Celui qui 
change de langue devient autre. Il rompt 
ainsi non seulement avec sa culture et 
son lieu primitifs, pour reprendre l’ex-
pression de l’Algérien Kateb Yacine, mais 
aussi avec une partie de lui. Être soi et 
autre à la fois sans pouvoir savoir qui l’on 
est réellement et qui est l’autre ne fait-il 
pas des populations africaines des sujets 
schizophrènes ?
La schizophrénie dont soufre l’Afrique 
se manifeste de plusieurs manières. Il y 

a d’abord ces conlits armés consécutifs 
à des divergences issues de l’interpréta-
tion des dispositions constitutionnelles. 
Comment se mettrait-on d’accord sur 
l ’ interprétation d’une disposition 
constitutionnelle quand on n’a pas la 
même connaissance de la langue d’écri-
ture, encore moins la même compréhen-
sion des mots employés ? Au-delà des 
conlits armés, il faut reconnaître que 
l’usage que les populations africaines, à 
quelque niveau qu’elles se situent, font de 
la langue française demeure probléma-
tique. Parce que le contact de ces popula-
tions avec le français demeure forcément 
un contact avec la culture française, il 
en modifie insidieusement les façons 
de voir même les mieux ancrées en in-
troduisant dans leurs systèmes de pen-
sée des éléments d’une autre vision du 
monde. De cette situation surgissent 
un certain nombre de discordances 
dans les pratiques langagières : souvent 
les mots employés n’ont plus du fran-
çais que la forme et non le sens : le verbe 
« stigmatiser », par exemple, n’a plus 
son sens de « dénoncer », il revêt celui 
de « souligner », etc. ; le verbe « fréquen-
ter » d’habitude transitif cesse de l’être 
pour signiier « aller à l’école » ; certains 
clichés comme « rougir » généralement 
employés au sujet des personnes à peau 
blanche pour exprimer la gêne ou toute 
autre émotion qu’elles éprouveraient 
au contact d’une situation donnée sont 
appliqués sans discernement aux Noirs, 
alors que ces derniers ne peuvent en au-
cun cas « rougir », leur couleur de peau 
ne s’y prêtant guère.
Les interférences linguistiques et, par 
conséquent, culturelles résultent du 
fait que la langue et la culture étrangères 
n’intègrent guère totalement le système 
qu’elles rencontrent et inversement. Cela 
explique ces contradictions manifestes, 
ces incohérences apparentes, ce déchi-
rement, cette angoisse, ce sentiment 
d’isolement qu’éprouve sans répit le 
sujet africain et qui font de lui un être 
perpétuellement en proie aux tiraille-
ments entre des langues et des cultures 
diférentes, au dédoublement, à des pos-
tulations contraires, à la schizophrénie. 
Étant dans l’impossibilité de faire coïnci-
der sa langue d’adoption avec sa « parole 
intérieure », il se voit condamné à d’in-
cessants à-peu-près dans l’énonciation 
de ses états de conscience, de sa pensée 
et de ses sentiments. Il s’installe malgré 
lui dans l’insécurité linguistique, voire 
dans l’intranquillité de la parole. Le cas 

le plus lagrant est celui de nombreux 
élèves et étudiants de Brazzaville et de 
Kinshasa, qui reconnaissent sans ter-
giversation qu’ils comprennent mieux 
les enseignements pourtant dispensés 
et reçus en français lorsqu’ils les révisent 
dans leur langue natale. Ce cas prouve, 
par ailleurs, que les langues africaines, 
comme les langues européennes, sont 
aptes à véhiculer des savoirs nouveaux.
Plus de cinquante ans après son ac-
cession à la souveraineté nationale et 
internationale, pourquoi l’Afrique se 
refuse-t-elle à couper déinitivement le 
cordon ombilical qui la lie à l’Occident 
colonisateur ? Pourquoi continue-t-elle à 
se penser et à penser sa relation au monde 
dans les langues des autres, c’est-à-dire 
par procuration ? Elle semble oublier 
que la dépendance linguistique est la 
pire des dépendances. Car aucun peuple 
n’est véritablement libre tant qu’il n’aura 
pas assumé pleinement et de façon res-
ponsable sa souveraineté linguistique. 
Il est évident que le développement tant 
rêvé n’est pas lié au progrès scientiique 
et technologique, mais au comporte-
ment de l’homme au sein de sa société. 
Ce comportement est dicté par l’esprit, 
c’est-à-dire la culture. Et la culture a pour 
fondement la langue. Négliger la langue, 
c’est condamner tout un peuple à tourner 
en rond.
La célébration du cinquantenaire des 
indépendances de nombreux pays afri-
cains aurait dû offrir à tous ceux qui 
s’intéressent à l’Afrique l’occasion de 
réléchir ensemble sur les conditions et 
modalités de son afranchissement des 
entraves du passé en vue de son assomp-
tion et de son épanouissement. L’une de 
ces conditions, sinon la condition sine 
qua non, est la reprise de l’initiative lin-
guistique. Celle-ci suppose une claire 
conscience des enjeux que représente la 
langue dans ce contexte de mondialisa-
tion qui, malgré sa tendance à l’unifor-
misation des modes de vie et de pensée 
suivant le modèle euro-américain, ne 
laisse pas moins surgir et s’airmer des 
identités particulières. L’Afrique devra 
tout en s’adossant à la mondialisation 
construire sa propre modernité. Et cette 
modernité ne pourra être réalisée sans la 
prise en compte de la langue. C’est à cette 
condition et à cette condition seulement 
que l’Afrique pourra devenir véritable-
ment libre, guérir de sa schizophrénie 
et assurer souverainement sa présence 
au monde.

Mukala Kadima-Nzuji

Avant même d’aller plus avant, davantage en profondeur et en 
altitude, dans l’espièglerie en zigzags qui va suivre ce préambule 
nécessaire, son auteur airme ici d’emblée qu’il continuera d’écrire 
au moyen de la langue française pour s’exprimer et se faire entendre 
de par le vaste monde babélien aussi longtemps qu’il aura quelque 
chose à dire et à partager avec des Terriennes et des Terriens vo-
guant au large des clôtures auto-référentielles  
Peu lui importe à ce titre que l’histoire 
passée par l’Afrique ait laissé derrière 
elle cette langue complexe qu’il pra-
tique depuis plus d’un demi-siècle et a 
acquise par le long truchement scolaire 
depuis les petites classes d’éveil, assi-
milée pour les besoins académiques 
of course, mais par passion aussi pour 
sa mélodie quand elle est subtilement 
mise en mots par des auteurs géniaux 
qui la font résonner sur des registres 
improbables, à l’instar d’un Aimé 

Césaire ou d’un Sony Labou Tansi, 
comme un compositeur fourbit une 
partition pour un orchestre philhar-
monique. Parce qu’il lit des livres sans 
illustrations et écrits en français depuis 
ses six ans sonnés.
Comment communiquerait-il avec 
ses compatriotes des Hauts-Plateaux 
de l ’Ouest et ceux d’ailleurs au 
Cameroun, terre réputée de diversité 
linguistique et culturelle, sans cette 
médiation, certes exotique, qui n’ôte 

toutefois rien de rien à son eicacité ? 
Comment aurait-il pu communiquer 
avec ses camarades sénégalais, gui-
néens, marocains, vietnamiens and 
more, à Tolbiac, dans les années 1970 ? 
Comment expliquerait-il aujourd’hui 
les bizarreries de la mécanique quan-
tique et l’optique non linéaire à ses deux 
ils curieux ? Depuis quand est-ce que 
l’on scie sciemment, s’il ose le dire ainsi, 
la branche sur laquelle on est assis ? Au 
prétexte de réfutation postcoloniale ? 
Mon œil ! L’entreprise est historique-
ment, indiscutablement et intellectuel-
lement salutaire, qui consiste à rabattre 
son pluriséculaire caquet à l’unilatéra-
lisme de l’Occident.
Reste qu’il faut bien se garder de jeter 
par inadvertance le bébé avec l’eau du 
vin. Et avoir présent à l’esprit ce mot 
résolument circulaire de Vladimir 
Jankélévitch visant l’irréversibilité, et 
le temps comme donnée fondamentale 

pour le corps et l’esprit: 
« Ce qui a été ne peut pas 
ne pas avoir été », placés 
par Paul Ricoeur en épi-
graphe de Mémoire, his-
toire et oubli. Depuis la 
nuit immémoriale des 
protocoles premiers 
dont la mise en place 
nous est parvenue sous 
forme de mythes, les 
langues naturelles sont 
des systèmes conventionnels, arbi-
traires, de signification et d’infor-
mation foncièrement hermétiques les 
unes aux autres dans leur singularité 
écologique, et donc mécaniquement 
productrices d’exclusion. Les hommes 
fussent restés chacun dans cette insu-
larité s’il ne s’était toujours trouvé des 
transgresseurs de limites, des fran-
chisseurs d’opacité que nous appelons 
traducteurs sans bien nous rendre 

compte de leur rôle crucial en tiers 
inclus dans l’interlocution globale 
du monde contemporain. J’écris et 
j’écrirai toujours à la croisée de toutes 
les langues que j’ai apprises : fran-
çais, anglais, allemand. La langue 
ewondo de mes aïeux Bënë n’a rien 
à en craindre qui en participe. Il y a 
encore suisamment de locuteurs 
qui se reproduisent et la conservent 
jalousement, précieusement.

Lionel Manga

L’Afrique souffre-t-elle de schizophrénie ?
Les 29 et 30 novembre, Dakar accueille le quinzième sommet de la Francophonie. 
À la veille de cet événement majeur pour l’espace francophone, interrogeons-nous 
sur la place et la nécessité de la langue française en Afrique noire  

TRIBUNE 

À la croisée…
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Après le décès de leur ille, nièce ou petite-ille, cer-
tains parents obligent leur gendre à épouser le corps 
sans vie de celle qui fut sa compagne. Une situation 
qualiiée par d’aucuns d’inhumaine, et qui bloque 
l’épanouissement de la société
Pour apporter une solution à ce pro-
blème qui frappe toutes les couches 
de la société congolaise sans excep-
tion, des citoyens invitent les légis-
lateurs, les traditionalistes et les 
associations de défense des droits 
de l’homme à se pencher sur la ques-
tion ain de mettre déinitivement 
in à cette pratique monstrueuse.
La tradition a encore la main mise 
dans certaines familles congolaises. 

Au nom de la tradition, des familles 
soutirent de l’argent à leur gendre 
après la mort de leur fille. L’idée 
d’épouser une femme après son 
décès décourage certains hommes, 
surtout ceux qui ont peu de moyens 
inanciers. Ceux qui ont vécu cette 
situation sont abattus et ne pensent 
plus au mariage .
C’est le cas d’un jeune homme, 
Ruin, originaire du nord. La tren-

taine révolue, il a subi cette épreuve. 
Ce dernier vivait avec sa compagne, 
Laure, une union qui a duré plus de 
neuf ans. Pour vivre avec Laure, il 
était passé par les étapes de la pré-
sentation au premier vin auprès des 
parents de sa compagne. Après des 
années de vie heureuse et avoir don-
né naissance à trois enfants, Laure 
tomba malade et soufrit pendant 
plus de deux ans au côté de son mari 
qui l’assista jusqu’à son dernier 
soule. Après la mort de celle-ci, 
les parents oublièrent que pendant 
deux ans Ruin avait dépensé toutes 
ses économies et toute son énergie 
pour tenter de sauver sa femme.
Sans gêne, sans morale et sans res-

pect pour la mémoire de leur ille, 
avant même de ixer une date pour 
l’enterrement, les parents de la dé-
funte imposèrent à Ruin de leur 
verser la somme d’un million FCFA 
pour doter pour le corps sans vie de 
leur ille, une pratique dénoncée par 
certains citoyens, qu’ils qualiient 
d’atroce. « Je pense que les parents 
qui obligent un gendre à épouser une 
femme morte sont des escrocs sans 
cœur. Je ne peux accepter ce genre de 
choses », lance Luc, horriié par cette 
pratique qu’il qualiie de barbare.
Pour d’autres personnes, les pa-
rents peuvent demander à leur 
gendre d’enterrer sa femme, cela 
serait normal, mais pas l’obliger 

à épouser une dépouille mortelle. 
Pour Alice, « ce genre de pratiques 
peut être assimilé à de la sorcellerie, 
dans le sens où les beaux-parents 
peuvent comprendre que la ille a 
été sacriiée par sa famille ain de 
recevoir l’argent de la dot ». Ainsi, 
pour trouver une solution à cette 
situation monstrueuse, Jacques 
pense que les hommes de loi, les 
traditionalistes, les associations 
de défense des droits de l’homme 
doivent organiser la rélexion au-
tour de cette détestable pratique.

Flaure-Élysée Tchicaya

La coutume pèse encore dans certaines familles

C’est à une véritable traversée 
littéraire de six décennies que 
nous convie cette compilation 
d’archives sonores savamment 
orchestrée par les deux spécia-
listes que sont l’historien Elikia 
M’Bokolo et le journaliste 
Philippe Sainteny

Dans la lignée d’un premier cofret 
dédié à l’histoire de l’Afrique, ce 
versant littéraire s’agence en une 
présentation, documents d’ar-
chives à l’appui (entretiens et ex-
traits notamment) de 34 auteurs 
d’Afrique subsaharienne, et dont 
la répartition est chronologique. 
Une bonne manière pour le no-
vice de s’initier à cette littérature 
qui a émergé à l’aube des indépen-
dances, et pour le spécialiste de 
réviser ses classiques ou encore 
de redécouvrir des auteurs qui 
auraient été davantage occultés 
par la critique, comme c’est le cas 
notamment du Congolais Paul 
Lomami Tchibamba à qui l’on at-
tribue la paternité du roman fon-
dateur de la littérature congolaise, 
Ah Mbongo ! (1978).
Globalement, on peut parler de 
littératures de combat parce ce 
que s’articulant dans un contexte 
d’impérialisme puis dans un pro-
cessus d’indépendance et enfin 
dans une dimension postcolo-
niale, pour reprendre l’expression 
chère à Abdourahman Waberi. 
L’engagement politique est vérita-
blement l’élément récurrent chez 
la plupart des auteurs ici présen-
tés, à l’instar de feu le Malgache 
Jacques Rabemananjara, député 
et emprisonné en 1947 par suite de 
la terrible insurrection du 29 mars 
dont on l’accusa d’être l’un des 
instigateurs. C’est sous la menace 
d’être fusillé qu’il écrira, la nuit, 
en cellule et d’une seule traite, à la 
manière d’un testament, l’un de ses 
plus beaux poèmes, Antsa, dont on 
connaît l’universel refrain : « Le 
vent soule liberté/Le ciel vibre li-

berté/Le sol tremble liberté ». Autre 
dénonciateur et même célèbre 
conspirateur, le Nigérian Wole 
Soyinka, prix Nobel de littérature 
en 1986 – dont on apprend par 
ailleurs, en témoigne l’entretien 
présent dans ce cofret, qu’il parle 
un excellent français – qui quitte 
clandestinement son pays en 1994, 
ne supportant plus de voir assas-
siner sous ses yeux des dizaines 
de manifestants ; ou encore l’au-
teur d’un des romans fondateurs 
de la littérature africaine, hings 
fall appart (Le Monde s’efondre), 
son compatriote Chinua Achebe 
qui revendique que sa « vocation a 
toujours été de causer des diicultés 
au pouvoir ».
C’est également au sein de cette 
même volonté de dénonciation 
que s’inscrit le Malien Yambo 
Ouologuem, auteur du Devoir de 
violence qui obtint le prix Renaudot 
en 1968, l’année même de sa pa-
rution au Seuil. L’écrivain, accusé 
de plagiat, ce qui semblait être un 
motif bien facile pour faire dispa-
raître de la circulation cet ouvrage 
détracteur de la négritude sengho-
rienne, revendiquait la possibilité 
de « deux dérisoires » en ces termes : 
accepter une aliénation ou bien 
dire quelque chose.  Et c’est la se-
conde option qu’il a choisie en re-
latant sans fards l’histoire terrible 
de la colonisation, ce qui l’a conduit 
à s’isoler aujourd’hui dans son vil-
lage dogon, comme si la malédic-
tion des Saïfs qu’il évoque dans son 
livre, réhabilité et réédité depuis en 
2003 au Serpent à plumes, s’était 
abattue sur lui-même.
L es  Sud-a f r ica i ns  Nad i ne 
Gordimer et John Maxwel l 
Coetzee, consacrés prix Nobel 
de littérature respectivement 
en 1991 et 2003, dénoncent quant 
à eux l’apartheid qui régit le pays 
depuis 1948 et interrogent l’ex-
pression du rejet des Blancs par 
les Noirs dans la nouvelle Afrique 
du Sud d’après-1994. On ne peut 

ici que regretter que leurs com-
patriotes André Brink et Breyten 
Breytenbach, en fervents com-
battants des droits de l’homme, 
ne igurent pas également dans ce 
cofret.
Une littérature révolutionnaire 
également, à l’instar du Congolais 
Emmanuel Dongala qui, notam-
ment dans son recueil de nouvelles 
intitulé Jazz et Vin de palme (1984), 
nous fait revivre la romantique 
période de la révolution rouge du 
Congo-Brazzaville, nous entraî-
nant jusqu’aux réminiscences du 
jazz avec John Coltrane aux États-
Unis, avec ce souci permanent et 
enchanteur de l’écrivain de « faire 
rêver dans ce continent meurtri ».
Cette part de rêve, c’est également 
ce qui anime l’œuvre de Sony 
Labou Tansi, dans une dénon-
ciation virulente et empreinte de 
culture kongo sous le signe du 
Rocado Zulu heâtre qu’il fonde 
en 1979, année où paraît également 
son roman La Vie et demie où, sous 
le joug d’un dictateur sanguinaire 
à l’extrême, toute tentative même 
d’opposition se voit refuser le 
moindre droit à l’existence. Ce 
choc des dictatures extrêmes, on 
le retrouve chez son aîné et compa-
triote Henri Lopes, auteur notam-
ment du Pleurer-Rire dépeignant 
sur un mode satyrique les intran-
sigeances et caprices du dictateur 
Bwakamabé na Saccadé…
Par ailleurs, il n’est point de ré-
volution sans une réelle appro-
priation de la langue comme 
base de recréation langagière et 
de métissage, et ce quelles que 
soient les diférentes générations 
d’auteurs présentés ici. Un travail 
d’orfèvre qui fut notamment le 
souci constant de feu Ahmadou 
Kourouma qui, dès Les Soleils des 
indépendances (1968), appliqua la 
syntaxe du malinké dans une écri-
ture en français, ou bien encore le 
Nigérian Amos Tutuola dont he 
Palm-Wine Drinker (1952) fut tra-

duit par Raymond Queneau dans 
la plus pure tradition du conte 
yoruba sous le titre bien connu de 
L’Ivrogne dans la brousse (1953). 
Ouvrage décrié par les intellec-
tuels africains du fait de cet anglais 
« pourri » qui caractérise le récit et 
qui suscite l’émerveillement des 
critiques européens. Ou à l’inverse, 
la répudiation temporaire de la 
langue française, telle que l’a faite 
le journaliste et écrivain sénégalais 
Boubacar Boris Diop. En efet, en 
2003, l’auteur du Cavalier et son 
ombre a commis un roman en wo-
lof, Doomi Goolo (Les Enfants de 
la guenon), qui doit reparaître à la 
rentrée en français. Une façon, se-
lon lui, de digérer la négritude et la 
colère qu’elle a pu susciter eu égard 
à la place du Noir dans le monde.
Enin, à cette dénonciation en bloc 
de la période coloniale qui, on l’a 
vu, a pris bien des tonalités, à cette 
rupture fondamentale entre tra-
dition et modernité si bien traitée 
par le Sénégalais Cheikh Hamidou 
Kane (L’Aventure ambiguë, 1971) 
ou bien le Guinéen Camara Laye 
(L’Enfant noir, 1953), vient s’ajouter 
une autre condition qui illustre en-
core davantage toute la complexi-
té de cette littérature de combat : 
l’exil, celui que dépeint feu le ro-
mancier guinéen Williams Sassine 
qui airme avoir « passé son temps à 
tourner autour de la Guinée – celle 
de Sékou Touré – sans pouvoir y en-
trer », et c’est justement ce drame 
qu’il peint avec humour et dérision 
dans un ouvrage caustique à la ma-
nière d’un road-movie déjanté : Le 
Zéhéros n’est pas n’importe qui, 
paru en 1985 aux éditions Présence 
africaine, qui consacre le retour 
au pays du narrateur après plus de 
vingt années d’exil. Même drame 
chez son compatriote Tierno 
Monenembo qui a obtenu le prix 
Renaudot en 2008 pour Le Roi 
de Kahel (le Seuil). Tout comme 
Sassine, romancier de l’exil et de 
l’errance, ses romans sont traver-

sés par le pessimisme des exilés, et 
l’écriture selon lui permet de « ixer 
des repères » et d’« assainir l’esprit ». 
« Quand j’écris je me sens mieux sur 
terre » : une forme d’ancrage néces-
saire face à un déicit d’origines à 
propos desquelles Sassine disait, en 
résonnance : « L’exilé n’a pas d’ori-
gines, il n’a que des extrémités. »
On pourrait encore parler du 
Koteba ou théâtre populaire de 
l’Ivoirien Souleymane Koly, du 
Kiyi-Mbock, village de création à 
vocation pluridisciplinaire et pa-
nafricaine de Were Were liking, de 
l’Afrique plurielle et contre toute 
tentative « d’authenticité artis-
tique » du dramaturge et roman-
cier Koi Kwahulé, des inluences 
sonyennes et brechtiennes dans 
l’œuvre du talentueux Dieudonné 
Niangouna… Revenir sur les « en-
fants de la postcolonie » que sont 
Alain Mabanckou, Abdourahman 
Waberi et Jean-Luc Raharimanana 
qui s’interrogent sur le rôle même 
aujourd’hui de la création litté-
raire, sur leurs tiraillements entre 
littératures « endogènes » et lit-
térature mondiale. « Écrivains 
et accessoirement nègres », pour 
reprendre les propos d’Alain 
Mabanckou, prix Renaudot 2006 
pour Mémoires de porc-épic, ce qui 
pourrait bien donner le la des nou-
velles orientations des écrivains 
de la nouvelle génération qui ne 
se dédouanent pas pour autant, 
et bien au contraire, de l’œuvre de 
leurs aînés qui ont ouvert la voie de 
cette littérature placée déinitive-
ment sous le signe de l’engagement 
au service de l’Afrique comme au 
service de la cause humaine en 
général. Aujourd’hui, c’est sous le 
signe de cette postérité qu’émer-
gent autant d’écritures ouvertes à 
tous les vents du monde.
Cofret audio de trois CD, livret 
de 28 p., dir. Elikia M’Bokolo et 
Philippe Sainteny, Paris, RFI/INA/
OIF/Frémaux et associés, 2009

Nathalie Philippe

L’Afrique littéraire 

50 ans d’écritures, 34 grands auteurs 
pour une littérature de combat
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Une telle perspective ne peut 
que pousser à une mobilisation 
de la communauté internatio-
nale pour empêcher le virus de 
progresser dans les pays voisins 
avant l’ultime étape qui verrait 
toute la région africaine être en 
proie à une épidémie mortelle 
sans précédent. En termes de 
décès, cette épidémie remporte 
déjà un triste record : plus de 3 
400 morts dans les trois pays les 
plus touchés, en l’occurrence 
la Guinée, le Libéria et la Sierra 
Leone. Si le virus gagne encore du 
terrain, principalement dans les 
pays voisins, les grandes écono-
mies de la sous-région d’Afrique 

de l’Ouest seront très afectées, 
du moins dans un premier temps.
Pour l’heure, la seule certitude est 
la diiculté de maîtriser l’épidé-
mie dans les mois à venir. Et la rai-
son est évidente. En efet, au stade 
actuel, il est impossible de prévoir 
son parcours ou sa progression. 
Aussi les experts de la BM ont-
ils tablé sur deux cas de igure à 
moyen terme, c’est-à-dire d’ici la 
in de l’année 2015. Dans le tout 
premier cas, l’étude se place dans 
un scénario de maîtrise rapide de 
l’épidémie dans les trois pays les 
plus afectés. Mais dans le second 
cas, du reste plus probable à défaut 
de réunir les moyens nécessaires 

pour une forte riposte internatio-
nale, l’étude se rapproche alors 
d’un scénario de progression du 
virus avec le risque d’une conta-
gion à l’ensemble de la région.
En termes d’impact, la seconde 
alternative fait proiler des consé-
quences économiques notables 
sur la région. Il faut dès lors comp-
ter sur une mobilisation plus ac-
crue pour faire face à l’épidémie 
avant qu’il ne soit trop tard. Une 
action à l’échelle nationale et in-
ternationale peut aider à barrer la 
route au virus d’Ebola. Et juste-
ment les cas plutôt intéressants du 
Sénégal et du Nigeria prouvent à 
suisance que le virus n’est pas in-

vincible et que la mise à niveau du 
système de prise en charge sani-
taire peut opérer un vrai miracle. 
Il faut ainsi plus de médecins et de 
personnel qualiié, des lits d’hô-
pital en quantité suisante et le 
soutien aux services de santé, a 
martelé l’étude. La plus grosse 
inquiétude n’est pas seulement 
liée au nombre de décès enre-
gistrés, mais il y a aussi le phé-
nomène de psychose qui pousse 
les États à prendre des mesures 
préventives draconiennes pour 
se protéger du virus. On l’a vu 
avec les compagnies aériennes 
régionales ou internationales qui 
se sont empressées de suspendre 
leurs vols. Désormais, les experts 
classent Ebola au même titre que 
d’autres risques majeurs pour la 
croissance économique africaine, 
notamment le terrorisme.
Dans l’immédiat, la forte hausse 
des investissements publics dans 

les infrastructures, l’augmenta-
tion de la production agricole et le 
développement des services dans 
les domaines du commerce, des 
télécommunications, des trans-
ports et de la inance continue-
ront à alimenter la croissance 
économique africaine. Sur ce 
point, les projections restent 
optimistes, en dépit de la baisse 
du prix des matières premières 
et des investissements directs 
étrangers par l’efet du ralentis-
sement de l’économie mondiale. 
Il ne faut pas perdre de vue que les 
matières premières représentent 
les trois quarts des exportations 
africaines. Mais la progression 
d’Ebola, au même titre que celle 
des activités terroristes de Boko 
Haram et Al Shabab, aura tout 
simplement des conséquences 
dramatiques sur les économies 
africaines.

Laurent Essolomwa

Ebola 

Des dégâts économiques de grande ampleur en cas 
de scénario catastrophe en Afrique
Face à l’incertitude sur la capacité de contenir l’épidémie d’ici à décembre 2014, 
la dernière étude de la Banque mondiale (BM) publiée le 8 octobre projette deux 
cas de igure, dont le pire scénario qui verrait le virus mortel se propager dans la 
région, entraînant des pertes de l’ordre de 32,6 milliards de dollars américains 
à la in de l’année 2015  

Qu’une personne revenue il y a 
moins de 21 jours d’un des pays 
épidémiques tombe malade en 
France est une possibilité. Les 
autorités sanitaires françaises ne 
l’écartent pas, mais appellent au 
calme, alors que certaines situa-
tions montrent que l’inquiétude 
s’installe dans notre pays. En ré-
gion parisienne, des parents ont 
refusé de conier leurs enfants à 
l’école, car un autre petit était re-
venu récemment de Guinée.
Pour rappel, avant de présen-
ter une fièvre, généralement le 
premier signe de l’infection, les 
malades ne sont pas contagieux. 
Le virus Ebola se transmet par 
contact direct avec les luides cor-
porels (sang, salive, selles, vomis-
sements, urine, sueur…) ou par 
contact avec du matériel souillé. 
Tous les professionnels de santé 
ont reçu des instructions des au-
torités compétentes à appliquer 
en présence d’un cas potentiel 
(ièvre supérieure à 38 °C et voya-
geur de retour d’une zone à risque 
depuis moins de trois semaines). 
Objectif : soigner le patient et évi-
ter une propagation de la maladie 
dans l’Hexagone.

Un patient suspect…
Le ministère de la Santé recom-
mande ainsi d’être toujours 
équipé d’« un thermomètre sans 

contact, de gants jetables en nitrile 
(en vente en grandes surfaces), de 
masques chirurgicaux et FFP2 
(iltrant), de quelques blouses à 
usage unique, de lunettes de pro-
tection, de soluté hydro-alcoolique 
pour l’hygiène des mains, d’eau de 
javel (prête à l’emploi) ». Au cas 
où… Si un de ses patients s’avère 
suspect (ièvre, retour d’un pays 
touché…), tout professionnel 
de santé doit « l’isoler en l’infor-
mant de la situation ; éviter tout 
contact physique avec lui ; mettre 
un masque iltrant ou à défaut un 
masque chirurgical, refaire une 
hygiène des mains, mettre une 
paire de gants d’examen (de préfé-
rence gants nitrile), une surblouse 
à usage unique et des lunettes de 
protection largement couvrantes ; 
faire porter au patient un masque 
chirurgical ».
Ensuite, et sans attendre, il doit 
contacter le SAMU-centre 15. 
Ce dernier, « en conférence télé-
phonique, conduira avec le pro-
fessionnel et l’Institut de veille 
sanitaire, l’évaluation clinico-épi-
démiologique pour permettre le 
classement du cas », indique le 
document du ministère. S’il est 
classé « cas possible », le SAMU 
organisera l’intervention d’une 
équipe du Smur, entraînée à la 
prise en charge de patients hau-
tement contagieux et équipée de 

tenues de protection adaptées, 
pour venir chercher le patient 
sur place. Il sera transféré vers 
un établissement de référence 
habilité qui le prendra en charge 
dans des conditions de sécurité 
maximales.

Quels risques pour les profes-
sionnels de santé ?
Des examens virologiques spécia-
lisés sont pratiqués par le centre 
national de référence (CNR) 
de Lyon (les résultats peuvent 
prendre 24 à 48 heures). « Si son 
patient est efectivement infecté 
par le virus Ebola (cas conirmé), 
le professionnel de santé devra 
surveiller sa température deux fois 
par jour pendant 21 jours à partir 
de la date d’exposition potentielle. 
Il sera contacté tous les jours par 
un correspondant de l’ARS pour 
faire le point sur son état de san-
té. Il peut conserver une activité 
normale pendant cette période dès 
lors qu’il est asymptomatique. En 
cas de ièvre supérieure à 38 °C, 
il doit impérativement et sans 
délai contacter le Samu-Centre 
15. » Les autorités sanitaires se 
veulent toutefois rassurantes. « Si 
le professionnel de santé a respecté 
les mesures de protection et d’hy-
giène, le risque de contamination 
est très faible. »

Destinationsanté

Et si quelqu’un tombait malade 
en France ?
Une première en Europe. Une inirmière espagnole, n’ayant pas voyagé dans la zone 
épidémique, a été contaminée par le virus Ebola en soignant un missionnaire malade. 
Aux États-Unis, les autorités tentent de rassurer la population, inquiète d’une pro-
pagation de la ièvre hémorragique sur son sol. Un patient a en efet déclaré l’infection 
plusieurs jours après son retour du Libéria. Il est depuis pris en charge dans un hôpital 
américain, et plusieurs de ses contacts sont suivis. Comment serait gérée une telle si-
tuation en France ? Quelles sont les procédures prévues ? Éléments de réponse

Le virus de la bronchiolite est responsable de nom-
breuses hospitalisations de nourrissons chaque 
année. Aucun traitement ni vaccin n’existe. C’est 
pourquoi, pour faire avancer la recherche, une 
équipe de l’Institut national de la recherche agro-
nomique (Inra) a mis au point une méthode d’ana-
lyse in vivo de l’infection

e virus respiratoire syncytial (VRS) est le principal 

agent responsable de la bronchiolite chez le nourris-

son. Cette afection particulièrement contagieuse 

touche la quasi-totalité des enfants de moins de deux 

ans et représente la première cause d’hospitalisa-

tion des moins de six mois. Actuellement, aucun traitement ni 

vaccin permettant de lutter contre cette infection n’existe. Des 

chercheurs de l’Inra, en collaboration avec l’AP-HP et l’université 

de Versailles-Saint-Quentin-en-Yvelines, ont mis au point une 

nouvelle méthode pour étudier ce virus. Celle-ci permet de visua-

liser sur plusieurs jours sa multiplication chez des souris vivantes.

Pour ce faire, les chercheurs ont tout d’abord inséré un gène ex-

primant une protéine luminescente, appelée luciférase, dans le 

génome du virus. Ce dernier a ensuite été inoculé à des rongeurs. 

Lesquels ont également reçu de la luciférine par voie nasale. Cette 

substance réagit avec la luciférase en produisant une biolumines-

cence détectable grâce à une caméra ultrasensible. Ainsi, les 

chercheurs ont pu observer le développement de l’infection au 

niveau du nez et des poumons des rongeurs, l’intensité du signal 

bioluminescent indiquant le degré de multiplication du virus. 

« Relativement facile à mettre en place, cette méthode contribuera à 

accélérer la recherche de solutions pour combattre cette infection », 

se félicite l’Inra.

Ds

Bronchiolite 

Étudier le virus 
in vivo
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« Les bactéries se nourrissent de 
sucres pour se multiplier », explique 
l’Assurance-maladie sur son site 
Ameli.fr. En particulier « le sucre 
industriel que l’on retrouve dans les 
gâteaux, les sodas, les coniseries ». 
Par conséquent, pour éviter les ca-
ries, il faut en réduire la consomma-
tion et ne pas manger en dehors des 
repas : « Si vous grignotez, la salive 
n’a pas le temps de faire son travail 
de nettoyage. »
Or avec la prise de certains médi-
caments, des patients soufrent de 

caries sans pour autant consommer 
beaucoup d’aliments sucrés et en 
ayant une bonne hygiène bucco-den-
taire. Comment expliquer ce phéno-
mène ? « Certains médicaments sont 
très sucrés, d’autres causent une sé-
cheresse buccale, augmentent l’acidi-
té de la bouche, ou encore provoquent 
des déminéralisations », expliquent 
les rédacteurs de la revue Prescrire. 
Parmi les médicaments contenant 
beaucoup de sucre se trouvent les 
« sirops, pastilles, comprimés à sucer, 
granules d’homéopathie, surtout s’ils 

sont pris au long cours. »

Se brosser les dents
D’autres réduisent la production 
de salive, qui normalement pro-
tège les dents des caries. Parmi eux, 
on peut citer « les antidépresseurs, 
les anticancéreux, les opioïdes, les 
neuroleptiques… » Divers médi-
caments contre les maladies car-
diovasculaires augmentent aussi 
la sécheresse buccale. Enfin, « les 
antibiotiques du groupe des cyclines 
peuvent provoquer des colorations 

jaunes irréversibles de l’émail et re-
présentent un risque accru de carie 
par déminéralisation. »
Si vous devez prendre un de ces mé-
dicaments de façon chronique pour 
traiter une pathologie, suivez ces 
conseils ain de réduire le risque de 
survenue de caries : buvez un verre 

d’eau à chaque fois ; brossez-vous 
les dents après la prise de médica-
ments contenant du sucre ; évitez de 
prendre le traitement juste avant de 
vous coucher ; enin, consultez ré-
gulièrement votre dentiste.

Destinationsanté

Le cerveau s’alimente uniquement 
de glucose. L’organisme, lui, utilise 
graisses et autres sucres comme 
sources d’énergie. Pourtant, une 
enzyme capable de repérer et dé-
composer les triglycérides, des 
lipides issus de l’alimentation, est 
présente dans la zone cérébrale ap-
pelée « centre de la récompense ». 
« Elle pourrait être là pour indiquer 
au cerveau la quantité de triglycé-
rides dans l’organisme », nous ex-
plique Serge Luquet, du laboratoire 
Biologie fonctionnelle et adaptative 
(CNRS/université Paris-Diderot).

La satisfaction d’un bon repas
Que se passe-t-il quand la souris 
consomme des lipides ? Pour le 
savoir, ce chercheur et son équipe 
ont réduit au silence le gène codant 
pour l’enzyme de détection des 
triglycérides. Résultat : les animaux 
montrent alors l’envie de manger 
gras et une motivation décuplée 

pour dénicher cette récompense. 
Ensuite, les chercheurs ont simulé 
l’action d’un repas riche chez des 
souris en leur injectant directement 
dans le cerveau de faibles quantités 
de triglycérides. Ils ont alors obser-
vé une évolution du comportement 
des rongeurs. Leur degré d’activité 
physique et leur motivation pour 
obtenir une friandise ont diminué. 
« Les souris ont semblé se satisfaire de 
la nourriture consommée et ont régu-
lé ainsi leur alimentation. De plus, la 
satisfaction obtenue par le bon repas 
a réduit leur envie de bouger », dé-
taille-t-il. Un peu comme nous après 
un bon repas…

Obèses, les souris ne régulent plus 
leur alimentation
L’équipe de Serge Luquet a ensuite 
réalisé le même type d’expérience, 
mais chez des souris obèses, qui 
montre que le taux de triglycérides 
est plus important que la moyenne. 

Et pourtant, « alors que le cerveau 
de la souris, ayant détecté ces fortes 
doses de lipides dans le corps, devrait 
logiquement rééquilibrer l’alimen-
tation en réduisant sa consomma-
tion de gras, c’est le contraire qui 
se produit, indique Serge Luquet. 
La souris continue de consommer 
beaucoup d’aliments riches tout en 
restant sédentaire. » L’explication ? 
« Comme dans la consommation de 
drogues dures, le cerveau s’adapte 
pour obtenir sa récompense. Il n’en 
a jamais assez. » Cela signiie-t-il 
qu’un dérèglement de ce mécanisme 
de détection des triglycérides dans 
le circuit de la récompense pourrait 
être à l’origine des comportements 
hyperphagiques ? Et/ou participer à 
maintenir un cercle vicieux de prise 
de poids ? « Ce sont des hypothèses 
pour lesquelles nous n’avons pas pour 
le moment d’éléments de réponse », 
conclut Serge Luquet.

Ds

Combien de temps passez-vous chaque jour devant la télévision ? Au 
volant ? Et face à un ordinateur ? Le Dr Miguel Martinez-Gonzalez et son 
équipe de l’université de Navarre à Pampelune (Espagne) ont interrogé 
par questionnaire 13 330 adultes (âge moyen 37,5 ans). Ces derniers ont 
ensuite été suivis pendant plus de huit ans.
Au total, 97 participants sont morts au cours de l’étude : 19 d’une mala-
die cardiovasculaire, 46 d’un cancer et 32 d’autres causes, précisent les 
auteurs. Il ressort toutefois que ce risque de mortalité prématurée a été 
deux fois plus élevé chez ceux qui ont déclaré regarder la télévision au 
moins trois heures par jour.

Debout !
En revanche et plus inattendu, les scientiiques n’ont pas découvert le 
même type d’association avec les deux autres facteurs de risque étudiés, 
à savoir le temps passé devant l’ordinateur et celui au volant. C’est pour-
quoi ils appellent à la réalisation d’études complémentaires pour mieux 
comprendre les éventuels mécanismes biologiques en jeu.
En conclusion, ils insistent sur l’importance de pratiquer régulièrement 
une activité physique pour préserver le cœur et les artères. Par ailleurs, 
évitez de passer trois à quatre heures consécutives en station assise, face 
à l’ordinateur. Levez-vous régulièrement pour marcher ou aller chercher 
un verre d’eau, par exemple. Un peu comme vous le faites lors d’un vol 
long-courrier. Cela permet en efet de réamorcer la pompe cardiaque.

Ds

Certains médicaments peuvent 
contribuer à la formation 
de caries
Favorisées par la consommation de sucre et un brossage insuisant, les caries détruisent 
progressivement la dent en déminéralisant l’émail et la dentine. Mais d’autres facteurs, 
comme la prise de médicaments, menacent la santé buccodentaire de certains patients

Le gras, une drogue 
dure pour le cerveau ?
Chez les obèses les aliments riches en gras agiraient à la manière des drogues dures chez 
le toxicomane. C’est en efet ce qu’a découvert une équipe du CNRS… chez la souris. Et 
pour cause, les triglycérides agiraient aussi sur le circuit de la récompense

Une coupe de cerveau 
de souris au niveau 
du noyau Accumbens, 
une région du cerveau 
notamment impliquée 
dans la récompense 
et la motivation, 
prise au microscope à 
luorescence. Le bleu 
correspond au noyau 
des cellules, le vert à la 
luorescence émise par 
une protéine (green 
luorescent protein) 
qui identiie les 
neurones ayant reçu 
le virus permettant 
d’abolir génétique-
ment l’expression de 
la protéine lipopro-
téine lipase. (© Serge 
Luquet, CNRS- uni-
versité Paris-Diderot)

Éteignez la télé, 
vous vivrez plus 
longtemps
Une nouvelle étude espagnole conirme les risques asso-
ciés à la sédentarité. D’après ses auteurs, le fait de regarder 
la télévision plus de trois heures par jour du fond de son 
canapé doublerait le risque de mortalité prématurée par 
rapport à celles et ceux y passant moins de temps

Une nouvelle étude conirme l’impact délé-
tère de la télévision sur le cœur. (© Phovoir)
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Plaisirs de la table

D
ans la catégorie des sels na-
turels, on entend tous les mi-
néraux naturels pas encore 

rainés. Ils ont la particularité de 
présenter des aspects diférents, se-
lon la quantité de minéraux qu’ils 
renferment. Des exemples : la leur 
de sel, le sel de mer, ou encore le sel 
gemme. Les sels naturels sont les plus 
sains, car ils sont très riches en ma-
gnésium ainsi qu’en oligo-éléments ; 
ils sont également riches en fer. Mais 

à cause de leur manque d’iode, ils 
ne peuvent, malgré une utilisation 
régulière, lutter contre les maladies 
dues à des insuffisances en iode, 
comme le goitre.
Quant au sel rainé 99,9% pur, bien 
que ne présentant pas de grandes 
qualités alimentaires, il est le sel pré-
féré des consommateurs à cause de 
sa couleur blanche. Il est également 
employé pour des usages indus-
triels comme le réglage des teintes 

de textiles, la production de savons 
ou encore la fabrication du papier. 
Actuellement, le sel rainé s’obtient 
à partir du sel gemme dont la déi-
nition la plus correcte est celle du sel 
fossile extrait des mines. Le procédé 
de rainage est élaboré pour épurer 
le sel et permettre son stockage. Des 
composés sont ajoutés, comme des 
anti-agglomérants ou de l’iodure de 
potassium, au moment de la phase 
de séchage. Évoquons enin le sel de 

table, iodé précisément pour réduire 
l’exposition à des maladies qui sur-
viennent avec sa carence tant chez 
l’adulte que chez l’enfant. Moins pur 
que le sel naturel, celui dit de table 
appartient à la catégorie des sels raf-
inés qui renferment jusqu’à 95% de 
chlorure de sodium et de sucre inver-
ti qui empêche le sel de changer de 
couleur lorsqu’il est exposé au soleil. 
Ces dernières années, les industriels 
du secteur enrichissent leur sel avec 

de l’iode, mais aussi avec du luor 
ain d’aider l’organisme des consom-
mateurs à combattre les goitres ou 
les caries. Cela se fait selon certaines 
limites, parce que tout excès expose 
l’homme à d’autres maladies graves.
Notons que l’on peut associer au sel 
de table quelques grains de riz pour 
absorber l’humidité qu’il contient 
lorsque les agents anti-agglomérants 
s’avèrent peu eicaces. 

Luce-Jennyfer Mianzoukouta

Le sel

Du gros sel. (© DR)

Composé essentiellement de chlorure de sodium, l’ingrédient indispensable de toutes les cuisines du monde se présente sous deux 
formes diférentes : les sels naturels (y compris ceux destinés aux cures cosmétiques) et les sels de table. Dans ce numéro, nous parlerons 
du sel dans sa généralité. Dans le prochain, nous évoquerons ses origines et son histoire

Les marais salants de l’île de Ré. (© DR) ;

Ingrédients pour 4 personnes

- 1 kg de dorade rouge  - 1 tomate fraîche moyenne à piler
- tomate concentrée  - 2 gousses d’ail
- 1 bouquet de persil  - ciboule à piler
- 50g d’olives dénoyautées - huile végétale pour friture et sauce tomate
- 2 poivrons, 1 rouge et 1 vert à couper en lamelles
- 2 gros oignons à couper en  gros carrés
- sel, poivre blanc et noir  - 1 feuille de laurier - 1 piment (facultatif)

PRÉPARATION 
Dépecer et laver le poisson puis le saler. Laisser reposer pendant quelques heures 
en prenant bien soin d’assaisonner avec la ciboule et le poivre blanc. Frire le pois-
son en veillant à ce qu’il reste entier. Séparément, procéder à la cuisson de la sauce 
tomate en casserole après avoir fait revenir les oignons, l’ail et le reste de ciboule 
pilée. Ensuite, ajouter tomate concentrée et tomate pilée et laisser mijoter à feu 
doux. Ajouter enin le poisson frit dans la sauce tomate en incorporant au fur et 
à mesure le reste des ingrédients : poivre noir, poivrons et, enin, les olives vertes. 
Laisser cuire quelques instants, le plat est prêt ! Ne pas oublier le bouquet de persil 
pour la décoration.
ASTUCE
Suivez la présentation de la photo pour réussir votre plat de la semaine.

ACCOMPAGNEMENT
Riz.
Bon appétit !

L-J. M

Dorade rouge aux olives
RECETTE D’ICI RECETTE D’AILLEURS

INGRÉDIENTS POUR QUATRE PERSONNES
- 200 g de tomates séchées 
- 10 tomates fraîches
- 2 gousses d’ail
- 1 bouquet de basilic frais
- 100 g d’amandes fraîches
- 3 cuillerées à soupe d’huile 
d’olive
- sel, poivre noir 

USTENSILE 
INDISPENSABLE
- un mixeur électrique ou un 
robot ménager

PRÉPARATION 
Commencer par couper la 
tomate fraîche en petits dés. 
Faire ensuite de même pour les 
tomates séchées en commençant 
par les égoutter à part. Séparément, faire bouillir les amandes fraîches pendant cinq à dix 
minutes. Lorsqu’elles sont cuites, les passer à l’eau froide et les égoutter. Éplucher les gousses 
d’ail et les couper inement. Laver le basilic et le hacher grossièrement. Enin, mixer tous 
les ingrédients à l’aide d’un mixeur en prenant le soin d’ajouter au fur et à mesure l’huile 
l’olive. Saler et poivrer, et la mixture est prête.

ASTUCE
Veillez à bien mélanger tous les ingrédients dans l’ordre suggéré. 

ACCOMPAGNEMENT 
Cette sauce froide se verse sur les pâtes chaudes avec un peu de pecorino (fromage) râpé 
au-dessus des pâtes.

Bon appétit ! 

L-J.M

 Le pesto rouge maison
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PHARMACIES DE GARDE DU 12 OCTOBRE  2014
- BRAZZAVILLE -

MAKELEKELE
- Hôpital Makelekele 
- Jireh Rapha
- Pharmacie du Djoué

BACONGO
- Christ Roi
- Commune de Bacongo
- Marché Total

POTO-POTO
- Carrefour
- Christale
- Trésor
- Van ver Veecken

MOUNGALI
- Destin
- Rond-point Moungali
- Zoo
- Mariale

OUENZE
- Intendance
- Jéhovah Nissi
- Rond-point 
- Koulounda
- La Victoire
- La Clémence
- Daphné

TALANGAI
- Lecka
- Terminus Mikalou
- Vert D’O

MFILOU
- Médine PK Milou
- La base

Sagittaire 
(23 novembre-21 décembre)

Votre nervosité indique que 
vous avez besoin de sommeil, avancez 
votre coucher d’une heure et vous vous 
sentirez revivre. N’oubliez pas par la 
même occasion que la nuit porte conseil. 
Votre intellect est stimulé, c’est le mo-
ment d’entreprendre et de lancer des 
afaires.

Horoscope du 11 au 17 octobre 2013

Verseau 
(21 janvier-18 février)

Vous reprenez du poil de la bête. 
Conquérant(e), vous êtes prêt(e) à 
prendre le taureau par les cornes et af-
fronter vos tracas. Vos proches saluent 
votre courage et votre détermination. 
Faites le ménage dans votre vie senti-
mentale, vous en avez besoin.

Bélier 
(21 mars-20 avril)

Apprenez à vous concen-
trer sur un projet à la fois, c’est le seul 
moyen d’obtenir
de bons résultats, vous avez du potentiel 
mais vous manquez de discipline. Malgré 
une situation pesante, gardez coniance 
en vous. Plus vous doutez de vous-même, 
plus vous aurez du mal à vous ouvrir, re-
médiez à cela.

Taureau 
(21 avril-21 mai)

Vous élargissez votre 
champ d’horizon, c’est 

ainsi que vous devez procéder pour réus-
sir. Ne vous braquez pas à la moindre 
contradiction ou vous risquez de perdre 
la face. Vous avez tendance à vous noyer 
dans un verre d’eau, mettez de l’ordre 
dans votre vie aussi bien sur le plan pro-
fessionnel que sentimental.

Gémeaux 
(22 mai-21 juin)

On dirait que la chance 
vous sourit cette se-

maine. Vous avez mis de l’ordre dans 
votre vie et les domaines amoureux 
et professionnels s’en ressentent for-
tement. Félicitations ! Faites proiter 
vos proches de cette belle énergie, en 
les invitant à dîner par exemple.

Lion 
(23 juillet-23 août)

Vous êtes ressourcé et vous 
vous sentez d’attaque pour 

ouvrir une nouvelle page. Quelqu’un 
vous observe, montrez-vous sous 
votre meilleur jour, une belle oppor-
tunité sera à saisir en in de semaine. 
Votre vie sentimentale prend des 
couleurs.

Vierge 
(24 août-23 septembre)

Vous manquez d’ambitions, 
c’est bien dommage car vous avez les 
moyens et vos collègues le savent. Jetez-
vous à l’eau et montez un plan d’attaque. 
Vous êtes autoritaires, à trop partager 
vos humeurs certains vous tourneront 
le dos. Faîtes plutôt du sport, il n’y a rien 
de mieux pour extérioriser.

Balance 
(24 septembre-23 octobre)

De bel les  oppor tunités 
s’offrent à vous. Vous pourriez même 
faire face à un dilemme, il vous faudra 
faire preuve de pragmatisme. Une belle 
complicité règne sur les couples, pro-
itez-en pour faire éclore de nouveaux 
projets. Célibataires, ouvrez les yeux 
car l’amour n’est pas loin.

Poissons 
(19 février-20 mars)

Soyez économe, apprenez à 
bien dépenser votre argent et au bon mo-
ment. Une nouvelle vous déstabilisera, 
elle n’est pas mauvaise mais vous devez 
l’appréhender de la bonne manière pour 
qu’elle agisse positivement sur vous. 
Amoureux, réglez rapidement ce petit 
contentieux.

Cancer 
(22 juin-22 juillet)

Vous avez la tête pleine de projets, rien 
ne vous arrête, la fatigue peut-être ? 
Ménagez-vous un minimum pour pour-
suivre vos belles entreprises, ou votre 
sensibilité vous jouera des tours. Votre 
cœur veut dire quelque chose à votre tête, 
tendez l’oreille.

Capricorne 
(22 décembre-20 janvier)

Vous marchez sur des œufs 
d’un point de vue professionnel, assu-
rez vos arrières, ne serait-ce que par 
prévention. Vous rencontrez des gens 
nouveaux, vous élargissez votre cercle 
d’amis et vous nouez des contacts qui 
vous seront utiles dans les prochaines 
semaines. Ne négligez rien ni personne. 

Scorpion 
(24 octobre-22 novembre)

Vous voilà parti sur de nouveaux rails, 
suivez ce chemin sans crainte et faites-
vous coniance. Célibataire, malgré une 
vie sociale bien remplie, votre solitude 
vous pèse et vous êtes quelque peu res-
ponsable de la situation. Laissez cette 
personne discrète entrer dans votre vie.

Dans une grande compilation inédite, la radio panafricaine vient 
de publier son premier panorama de musique dédié aux airs afri-
cains actuels.  Sur un double CD, on retrouvera dans cette collec-
tion les grands noms de la musique africaine du moment, tel Magic 
System, Fally Ipupa, Alpha Bondy, P Square, Passi, Black Bazar, 

Bonga, Tiken Jah Fakoly, et bien d’autres. Le double CD regroupe 
plus de trente artistes venus de diférentes contrées africaines.  Par 
ailleurs, avant de se lancer dans cette aventure, Africa N°1 avait 
lancé en 2013 un classement hebdomadaire des hits africains en 
partenariat avec la chaine de télévision Trace Africa. L’émission 

a connu la plus forte progression de la grille en 2014. Depuis sa 
création, Africa N°1 Paris met en valeur les musiques d’Afrique 
dans plusieurs émissions de sa grille, dont celle de Manu Dibango 
(Manu sur Africa N°1) et celle de Robert Brazza (Africasong).

Durly-Émilia Gankama

MUSIQUE
Africa N°1 réunit les grands noms de la musique africaine


